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Un Congres d’arche'ologie et d'art iraniens devait se tenir a Paris au mois de juin 
de cette annee. A cette occasion diverses manifestations avaient ete prevues et notamment 
des expositions dont les programmes complement air es etaient destines a fournir au public 
la vue de quelques-uns des aspects les plus representatifs du genie iranien. Le Congres n’a 
pas lieu. Les expositions projetees ont neanmoins ete montees au Musee Guimet et a la 
Bibliotheque Nationale, tandis qu’au Musee du Louvre le departement des antiquites 
orientales a ouvert la porte de quelques salles depuis longtemps fermees pour cause de 
remaniement. 

Nous avons voulu mettre notre Revue au service de cette actualite iranienne. Puisquon 
pourra voir Place d’lena les produits de I’lran exterieur et parmi ceux-ci le si riche butin 
livre par la derniere campagne d' Afghanistan, on en trouvera id le compte rendu dont 
Hackin a bien voulu nous reserver la primeur. La Bibliotheque Nationale groupe en deux 
ensembles distincts, d’une part les arts de VIran sassanide et leurs derives, d’ autre part les 
enluminures des ecoles mesopotamiennes et persanes. On lira done une suite d’ articles portant 
sur cette double serie. Le rapport de la derniere campagne de Chapour sert de commentaire 
aux elements decoratifs qui ont ete de la-bas rapportes rue de Richelieu. Enfin, a V occasion 
de la reouverture partielle du departement oriental, Contenau presente quelques-unes de 
ses plus recentes acquisitions, jusque-la inedites. 

G. S. 
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Les travaux de la Delegation archeologique 
fran£aise en Afghanistan 

COMPTE-RENDU SOMMAIRE 

(SEPTEMBRE I936-AOUT 1937) 


De septembre 1936 a aout 1937, les membres de la Delegation archeologique 
fran^aise en Afghanistan ont entrepris une serie de recherches qui ont eu pour objectif 
des sites parfois tres eloignes les uns des autres. L’automne 1936 (septembre a decembre) 
fut consacre a une prospection etendue et a des fouilles pratiquees sur plusieurs points 
du district de Chakansur, dans la partie afghane de l’ancien Seistan, a 1300 kilometres 
au sud-ouest de Kabul. M. Ghirshman avait ete, a cette occasion, attache temporaire- 
ment a notre Delegation pour effectuer des recherches sur 1 ’emplacement de i’ancienne 
Zaranj (l’actuelle Nad’Ali), a quelques centaines de metres de la frontiere iranienne. 
Pendant ce temps les autres collaborateurs de la Delegation : Madame Hackin, Messieurs 
Carl et Meunie exploraient, sous ma direction, dans la zone desertique qui s’etend au 
nord du fleuve Helmand, les abords de la \ille ruinee de Sar-o-Tar. Au mois de janvier 
1937 nous nous dirigions vers le Nord de 1 ’ Afghanistan pour pousser une reconnaissance 
en direction de Kunduz, sur le territoire de l’ancienne Bactriane, oil venaient d’etre 
signalees des trouvailles d’antiquites bouddhiques (1). Notre documentation concernant 
les recherches effectuees dans le Seistan (automne 1936) n’etant pas encore comple- 
tement au point, je rendrai compte tout d’abord, et d’une fa^on tres sommaire, des 
resultats obtenus au cours de notre campagne de printemps et d’ete (avril-aout 1937), 
laquelle a eu pour objectif le site de l’ancienne Kapisf, (l’actuelle Begram) a quelque 
soixante kilometres au nord de Kabul. Ce vaste plateau alluvial, le dasht-i-Bagr am (2) 
avait, des 1833, retenu l’attention du voyageur anglais Masson qui avait « visite » 
quelques stupas et recueilli une collection de monnaies anciennes indo-grecques et 
indo-scythes (3). M. Foucher a consacre au site de Begram quelques pages de son 
etude sur Vitineraire de Hiuan-tsang en Afghanistan (4); proposant des identifica- 
tions qui constituent de tres utiles reperes. Ajoutons que M. J. Barthoux a 


(1) J. Hackin', L'art bouddhique de la Bactriane et les origines de Van greco-bouddhique (traduit en persan 
par M. Ahmed Ali KohzaD, Bulletin archeologique publie par la section historique de l’ Academic Afghane , 
fascicule I, Kabul, 1937). 

(2) Bagratn , pronunciation locale. 

(3) J- A. S. B., 1834, pp. 133-175 et 1836, pp. 1-36. 

(4) Etudes asiatiques publiees a V occasion du vingt-cinquieme anniversaire de la fondation de VEcole franfaise 
d’ Extreme-Orient, I, pp. 266-273. 
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TRAVAUX EN AFGHANISTAN 


procede, en aout 1925, a quelques sondages sur l’emplacement de ta « nouvelle 
ville royale » et a des travaux de fouilles a Test de Begram (contrefort occidental 
du Koh-i-Pahlavan). Un plan, de recherches methodiques, elabore en 1935, approuve 
dans le courant de cette meme annee par la Commission pour les recherches 
archeologiques en Afghanistan, siegeant au Ministere de 1 ’ Education Nationale, re$ut 
un commencement d’execution des le printemps 1936. Le premier chantier fut ouvert 



Fig. A 

Fig. A. — Motifs de poteries a decor estampd de Begram, fouilles de 1936 
(epoque Kushane, i-u e siecles ap. J.-C.) 

par MM. Carl et Meunie, en avril 1936, sur l’emplacement de la « nouvelle ville royale »; 
nos collaborateurs suivaient l’orientation nord-sud d’une depression correspondant a 
l’une des grandes arteres laterales de la ville. Le chantier livra une quantite importante 
de poteries d’usage domestique a decor estampe remontant au debut de l’occupation 
Kushane (Fig. A-B, i-n me siecles de l’ere chretienne). Les recherches furent reprises 
par M. Jean Carl, le 16 avril 1937. Un deuxieme chantier, confie a Madame J. R. 





Hackin, fut ouvert a une distance de 200 metres a 1 ’est du premier. M. Jacques 
Meunie fut charge de poursuivre des recherches sur l’emplacement d’un monastere 
bouddhique ruine situe a cinq kilometres a l’est-nord-est de « la nouvelle ville royale » 
(Chantier n° 3). 

Revenons maintenant au chantier n° 1 . Le degagement des locaux d’habitation et des 
boutiques bordant la rue principale fournit un nouveau contingent de poteries communes 
adecor estampe d’epoque Kushane (fig.C). Sur ce point, le travail fut arrete, le degagement 
de la rue principale une fois acheve et M. Carl se rendit aussitot (fin mai) dans la vallee 
de Fondukistan, sensiblement a mi-chemin entre Kabul et Bamiyan, ou il allait entre- 
prendre, sur l’emplacement d’un monastere bouddhique mine, des fouilles qui amenerent 
la mise au jour d’objets d’un grand interet. 
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J. HACKIN 


Sur le chantier n° 2 de Begram, dont la direction avait ete confiee a Madame Hackin, 
assistee de MM. Ahmed Ali khan Kohzad et M. Aslam khan, neuf chambres de di- 
mensions spacieuses, aux murs epais, soigneusement construits; empilages de lamelles 
minces consolidees de place en place par l’insertion de boutisses soigneusement dressees, 
furent degagees. La chambre n° io, plus spacieuse encore que les precedentes avait 
ete soigneusement muree. L’evacuation des terres ayant ete poursuivie jusqu’a une pro- 
fondeur de 2 m. 60, les premiers objets apparurent; toute la partie nord de la chambre 
contenait des recipients en verre souffle, en albatre et des objets en bronze. Les verres, 
represented des productions caracteristiques des officines de \ erriers de la cote 
syrienne (i er siecle-debut du iv me siecle de l’ere chretienne). Quelques verres peints 
sont dans un remarquable etat de conservation ; la transparence de la matiere vitreuse 
est, dans bien des cas, remarquablement preservee; le decor peint forme un tres 
leger relief; les couleurs vives, que l’ongle ne peut rayer, ont le brillant des teintes 
d’email. On peut voir, sur un gobelet de grandes dimensions (PI. I, fig. 1), deux femmes 
et deux hommes leur apportant des fruits ; la vegetation est representee par un palmier 
et des taches de verdure claire. Nous avons fait allusion a la vivacite du colons, il 
importe egalement de signaler l’habilete du peintre; le dessinateur s’efface devant le 
coloriste qui procede par touches legeres, les drapes apparaissent pleins de souplesse, 
les parties plus eclairees du corps sont parcourues par de legeres lignes blanches sou- 
vent sinueuses. Sur un fragment de vase, de plus petites dimensions, un combat de 
gladiateurs est represente; l’un des combattants porte le costume thrace, jambieres 
bleues, /uya'zze jaunes, bouclier carre de petites dimensions (parma). Son adversaire porte 
les vetemenfs et les armes du samnite, en particulier un scutum de forme allongee; les 
cuisses sont nues, une seule jambe protegee. D’autres fragments montrent des scenes 
de combat entre cavaliers et hommes a pied. Toutes les techniques du verre sont 
representees, y compris les pieces a decor en relief rapporte a chaud (Fig. 2); les 

details les plus fragiles prenant appui contre le corps du vase au moyen de petits 

etais de verre. Le personnage figurant au sommet de la tour est vraisemblablement 
un Poseidon, on songe meme a le comparer au Poseidon grave sur un plat pro- 

venant de Cobem sur Moselle et rapproche par E. aus’m Weerth du Poseidon 

Domatites de Pausanias (1). Les verres tailles sont en grand nombre, ainsi que les 

fioles ou fragments de fioles ichthyomorphes et les flacons ou gobelets entoures 
d’une reside de fils de verre etire disposes horizontalement et maintenus a distance 
du corps du vase par interposition d’appliques serpentiformes placees verticalement 
et epousant la forme du recipient. 

Les objets en bronze, au nombre d’une cinquantaine, pesons de balances, rhytons, 
plats creux appartiennent a des types connus; il convient de signaler une sorte de bou- 
clier d’apparat (Fig. 3 et 4), forme de deux plaques circulates superposees; la plaque 
superieure, plus petite que la plaque inferieure, est omee d’un decor en repousse 
auquel s’ajoutent des elements rapportes. La figure centrale est un masque de 
Meduse, ronge par l’oxydation; les ailes eployees qui ombragent la tete sont 
rapportees et mobiles; a hauteur de la ligne des yeux, s’etirent quatre serpents. 


(1) Bonner Jakrbiicher, 1880, p. 52, pi. V. 
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Regram, chantier 2 . io. Miisee de Kabul. 

i. Detail de decor peint sur un gobelet. Hr. 0,126; diarn. 0,08. — 2. Fragment de recipient, verre incolore transparent 
decor rapporte. Poseidon.' Hr. 0,142. — 3. Buuclier d’apparat, decor en repousse, masque de Meduse ct poissons 
Diam. 0,39. — 4. Revers du meme (detail). 





TRAVAUX EN AFGHANISTAN 


Un noeud de serpents apparait sous le menton. Entourant la tete de Meduse sont figures 
des poissons dont les nageoires et les queues sont mobiles ; les elements rapportes etant 
fixes au moyen de petits anneaux qui garnissent le revers de la plaque ; le mouvement 
des pieces mobiles est facilite par des petites elements spheriques en metal plein. II 
convient de noter qu’un masque de gorgone « vu de face, entoure d’enroulements 
symetriques qui represented les 
flots et au milieu desquels nagent 
six dauphins » figure sur un miroir 
etrusque du Cabinet des medailles 
de la Bibliotheque Nationale (n° 

13+5) (i)- 

Les albatres sont representes par 
une oenochoe a anse surelevee, une 
patere a manche et un amphoris- 
que. 

* 

# # 


Tous les objets groupes dans 
la partie sud de la chambre, quel- 
ques verres exceptes, etaient des 
coffrets a bijoux qui comportaient, 
a 1’origine, un Mti en bois leger 
contre lequel etaient fixees des 
plaques et des bandes decorees en 
ivoire et en os. Le bois n’appa- 
raissait plus que sous l’aspect 
d’une poudre brunatre. Dans bien 
des cas les elements composant le 
coffret etaient completement dissocies. Des plaques de mica venaient parfois s’inserer 
entre le bati et les plaques decorees. Cette partie de nos trouvailles represente 
un apport inedit, en provenance de 1’Inde Centrale ou de la region de Mathura. 
Rappelons, a ce propos, que les indications relatives a l’activite des corporations 
d’ivoiriers etaient des plus limitees, nous savions cependant que la ghilde des ivoiriers 
de Vidisa (la moderne Bhilsa, dans l’etat de Gwalior) avait offert, sculpte par ses 
membres, un bas-relief en pierre qui ome 1’un des jambages de la porte meridionale 
du grand stupa de Sanchi ( 2 ) (milieu du l er siecle av. J.-C.). 

Des centaines de plaquettes d’ivoire et de bandes decorees en os ont ete mises au 
jour a Begram ; plaques au decor simplement grave, decor incise, dont le tres leger relief 
est obtenu en evidant les parties non decorees, decor ajoure, et, enfin tout un lot 
d’objets d’un art raffine, veritables sculptures presentant un modele en reserve et 



Fig. C. — Motifs de poteries a decor estampe de Begram 
fouilies de 1937. (L’epoque Kushane, i-ii® siecles ap. J.C.) 


(1) Babelon et Blanchet, Catalogue des Bronzes antiques de la Bibliotheque Nationale, p. 550. 

(2) A. Foucher, La porte orientate du Stupa de Sanchi. Annales du Musee Guimet, Bibliotheque de 
Vulgarisation, t.\XX!V, p. 164. 


s 




J. HACKIN 


des contours incises d’un trait vigoureux et sur. Quelques pieces s’apparentent au 
decor de Sanclu, lotus, volatiles, monstres ailes; il convient de rappeler qu’un 
jambage de la porte orientale du grand stupa de Saiich! representant un decor de 
lotus, avec le dispositif caracteristique d’une longue tige dessinant des meandres 
reguliers, presente d’interessants points de comparaison avec une bande decoree 
trouvee sur notre chantier n° 2 (PI. II, Fig. 5). Ces bandes decorees representent 
d’ailleurs une interpretation tres libre plutot qu’une copie servile des motifs de 
Sanchi. Ailleurs apparaissent des leogryphes tres nettement apparentes a ceux qui 
sont represents a Sanchi (Fig. 6) (architrave superieure de la face externe de la 
porte occidentale du grand stupa et relief du pilier sud du meme monument). 
Les monstres ailes representent un des themes familiers de l’omementation de 
nos coffrets ; attestant de lointaines influences mesopotamiennes associees a des details 
decoratifs purement indiens (Fig. 7) : corymbes et feuilles d’asoka. Le canard et Poie et 
des variantes intermediaires, le canard brahmane par exemple, disposes en frises du plus 
heureux effet decoratif, apparaissent egalement appelant, par leur attitude caracteristi- 
que, cou baisse, tete levee, une comparaison avec la frise (Fig. 8) d’oies en vol figurant 
en bordure du reliquaire de Kaniska et sur les peintures murales de Bamiyan et de 

Kizil (PI. Ill, Fig. 10). Des personnages 

feminins aux formes epanouies, au 
visage trapu, s’apparentent nettement 
a certaines sculptures de l’ecole de 
MathurS, d’epoque Kushane (Fig. 11) 
siecles de l’ere chretienne). 
meme epoque peuvent etre 

Fig. D. — Empreinte dite de Farah (Mus6e de Berlin) assl g nees des bandes dont ^ le decor 
d’apres G. Contenau, Manuel d'archeologie orientale ajoure se detache, traite en leger relief. 

1. 11, fig. 418. Le theme iconographique qui met en 

scene un personnage central etreignant deux monstres, rap- 
pelant l’attitude favorite de Gilgamesh et de Enkidou, est 
connu par plusieurs exemples et par des variantes inedites 
suggerant avec Part archaique de Sumer des rapprochements 
qui ne peuvent etre dus au seul hasard (1) (Fig. 12, fig. D). La 
representation de Panguipede aux queues symetriques, bien 
connue a Mathura pendant la periode Kushane, se retrouve 
sur nos coffrets. A cet egard, rien n’est plus suggestif qu’une 
comparaison entre les tritons de Mathura et de Samath et Pan- 
guipede de Begram dont les queues symetriques sont avalees par 
des monstres marins ; des makaras aux queues dressees. L’aspect 
le plus elabore de Part de nos ivoiriers se manifeste dans des 
scenes a personnages : femmes occupees a leur toilette. Le mo- 
dele des corps apparait finement nuance; la pose empreinte 




Fig. E. — « Grylle » d’apres 
J. Zykan, Der Tierzauber 
(Artibus Asiae, t. v). 

(1) D r G. Contenau, Manuel d’ Archeologie orientale, II, fig. 418, p. 615. Empreinte de Farah; Enkidou 
et ses fauves. Musee de Berlin. Voir egalement W. Andrae, Die iomsche Saule, Bauform oder Symbol? 
fig. 31, p. 19. 
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Begram, chantier 2 . io. Musee de Kabul et Misie Guimet. 

8. Frise d’oies representees en vol, os. Hr. 0,041; lg. 0,147. ~ 9 - Oies dans les lotus, os. Ensemble du fragment, hr 0,01^; 
lg- 0,239. — *o. Kizil, peinture rnurale (Mission Pelliot , par la courtoisie de M. Pelliot). Oie en vol, grotte Maya, 3 e groupe 
(Grotte N, classif. Pelliot). Begram, chantier 2 . 10. Musee Guimet. - n.Plaquette decoree, i voire. Hr. 0,112; ig.~ 0,060. — 
p Bnnde decoree, nersonnape central etreicm'mt dec Trmn«rw n r 1,, ’ 
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Begram, chantier 2 . xo. Detail de la bordure d’un couvercle de coffret, ivoire. Larg. d 
d’une plaque de verre, provenant du theatre editie a Rome par Scaurus (58 av. J.-C.). Dh 


provenant 


de la bordure : 0,076. — 15. Partie 
’apres A. Deville, Hist, di V art de la 


verrerie dans Vantiquite, p. 12 et pi. xiv. - ih. Les trois freres Kafvapa, leurs disciples et des devata venerant le Buddha. 
Registre superieur : Maitreya et orants. Sehiste. ( Muse e de Kabul.) — 17. Detail du precedent. — 18. Donateur costume 
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d’une elegante nonchalance fait valoir la courbe harmonieuse des hanches, accusee 
par le trait hardiment incise des contours (PI. IV, Fig. 13). Toute l’elegance de Part 
Gupta du iv me siecle se trouve ainsi prefiguree. Les rinceaux qui encadrent cette com- 
position sortent de la bouche d’un masque humain represente de profil a droite, 
et dont le crane se prolonge en cou et en tete de cheval (Fig. 14), au-dessous 
apparait la tete d’un canard. II ne s’agit la, en fait, que d’une partie d’un etrange 
assemblage qui apparait sans lacunes a l’angle superieur droit de la composition. 
Les rinceaux revelent des details interessants : le premier element a enroulement dex- 
trogyre se termine par une feuille de lotus d’oii jaillissent deux fleurs et une branche 
droite a trois feuilles ; l’element suivant est d’enroulement sinistrogyre. II convient 
de noter que l’un des elements dont est formee la tige des rinceaux vient s’enrouler 
en vrille autour de la partie de la tige principale commune au premier et au 
deuxieme enroulement. L’aspect tres particular de ces rinceaux doit attirer l’atter- 
tion; car il n’est pas sans interet de signaler que Part occidental n’ignore pas 
des representations de ce genre. L’une des plaques de verre dont Scaurus fit 
recouvrir les murs du theatre edifie a Rome, en 58 av J.-C., montre deja ce detail 
d’ornementation (PI. V, Fig. 15). Nous sommes egalement en mesure de situer 
en dehors de l’lnde, dans le domaine de Part hellenistique d’Asie Mineure, l’origine 
des motifs composites auxquels nous venons de faire allusion ; les « grylles », associant 
des faces humaines surmontees de tetes d’animaux (Fig. E) a des corps de volatiles (1), 
presentent de frappantes analogies avec les assemblages qui sont a l’origine et au 
point d’aboutissement de nos rinceaux. 

Le meme coffret presente egalement les elements particulierement bien venus d’un 
decor zoomorphe, qui montre l’application heureuse d’une formule qui se tient 
a mi-chemin entre la stylisation et le realisme (2). 

* 

* * 

La masse rocheuse isolee qui s’etend a Pest de Begram, le Koh-i-Pahlavan, la 
« montagne du heros », etait litteralement ceinturee de fondations religieuses, edifiees 
les unes sur un contrefort en saillie, les autres plus modestement construites au pied 
de la montagne, sur un promontoire rocheux dominant le fleuve; c’est le cas pour le 
monastere mine, situe au nord du Koh-i-Pahlavan, degage, d’avril a juin 1937, par 
M. Jacques Meunie (3). Cette fondation avait ete l’objet de remaniements et d’agran- 

(1) J. Zykan, Der Tierzauber, Artibus Asiae, V, pp. 203-212. Renseignement communique par 
M lle O. Bruhl. M. Adrien Blanchet, membre de 1’Institut, a bien voulu me communiquer le titre 
d’une dtude sur « Les grylles, figures composites des intailles greco-romaines et romaines * parue sous sa 
signature dans la Revue des Etudes anciennes, t. XXIII (1921), pp. 43-31; G. Lippold, Gemmenund Ka- 
meen des Altertums und der Neuzeit, pi. lxxxiii. 

Voir egalement : Anne Roes, Motifs ir aniens dans Part grec archaique et classique. Revue archeologique, 
! 934 , PP- 135-164; du mSme auteur : Un motif warden, les protomes doubles, Revue des Etudes anciennes, 
xxxvii (1935) PP- 289 - 300 . 

(2) Le rapport detaille, actuellement sous presse, des fouilles de Begram (chantier n° 2), Tome IX des 
Memoires de la Delegation archeologique franpaise en Afghanistan, paraitra en 1939. 

(3) Le rapport detaille, du a M. Jacques Meuni£, paraitra dans les Memoires de la Delegation 
Archeologique franfaise en Afghanistan, tome X. 
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dissements successifs, brouillant quelque peu le plan primitif. Les parties les plus 
anciennes, elles-memes remaniees, paraissent representees par un cloxtre 4 cour qua- 
drangulaire et par un stupa, de grandes dimensions, edifie dans la cour, laquelle 
communiquait, du cote de Test, avec une autre partie du monastere. Des annexes 
ont ete degagees vers le sud et le sud-ouest. Le grand stupa etait ome de statues 
traitees en haut-relief et de scenes a personnages (bas-relief). Les artisans paraissent 
s’etre employes sur place a la taille du schiste; une ebauche et un bas-relief inacheve 
ayant ete mis au jour. Des modelages en terre et des fragments de stucs ont egalement 
ete retrouves. Quelques pieces figuraient en place et intactes; c’est le cas pour un 
interessant bas-relief representant le Buddha venere par des anachoretes brahma- 



Fig. F. — Motifs de poteries a d£cor estampe de Shotorak, fouilles de 1937 
(£poque Kushane, i-m e sifecles ap. J. C.) 


niques, leurs disciples et des devata; les anachoretes brahmaniques doivent etre 
les trois freres Kasyapa (Fig. 16) et trois de leurs disciples. Sur ce meme bas- 
relief apparait un couple de donateurs, le costume de l’homme ne differe en rien de 
celui qui etait communement porte a l’epoque Kushane (Fig. 17); M. Meunie a 
egalement degage un fragment de stele sur lequel apparait un donateur costume a 
l’antique (Fig. 18). Le nombre des statues et des bas-reliefs mis au jour est consi- 
derable. Plusieurs bas-reliefs montrent des compositions d’un incontestable interet 
iconographique ; il convient de signaler tout particulierement un socle (Fig. 19); 
le sujet central est un Maitreya tronant, jambes croisees, sous un fronton coupe ; deux 
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petits personnages, representes a mi-corps sous les rampants du fronton coupe, lui 
rendent hommage. Deux autres personnages, princes ou Bodhisattvas, se tiennent 
dans des niches placees de part et d’ autre du fronton coupe, aux extremites de la com- 
position apparaissent des dvarapalas. II suffit de confronter ce bas-relief avec une 
oeuvre chinoise d’epoque Wei (Fig. 20) (env. vi e siecle ap. J.-C.) pour realiser a quel 
point l’art bouddhique de la Chine des Wei s’est inspire du repertoire de la sculpture 
greco-bouddhique. Une stele representant les scenes precedant la rencontre du 
jeune etudiant brahmanique Megha et du Buddha Dipankara; le Dipankara (Fig. 21) 
trapu aux mains enormes fournit un exemple frappant du caractere decadent de 
certaines de ces oeuvres greco-bouddhiques, contrastant avec l’elegance et la grace 
des statues et des peintures de l’ecole irano-indienne du vi e et du vn e siecles. Des 
poteries a decor estampe furent egalement mises au jour (Fig. F). 

# 

* # 

La trouvaille fortuite dans la petite vallee de Fondukistan (1), a 4 kilometres au 
sud de Siyahgird, sensiblement a mi-chemin entre Kabul et Bamiyan, de quelques 
fragments de statuettes bouddhiques, publies par mes soins dans la Revue des Arts 
Asiatiques (2), m’incita a effectuer une reconnaissance du site (septembre 1936). Ayant 
pu me convaincre de son importance, je pris soin de me faire reserver, a la suite d’un 
rapport adresse a S. A. R. le Serdar M. Naim khan, ministre de l’lnstruction Publique 
d’ Afghanistan, le droit d’y pratiquer des fouilles. Notre collaborateur, M. Jean 
Carl, fut detache a Fondukistan des la fin mai 1937. Les constructions ruinees 
qu’il s’agissait de degager couronnent une colline terreuse dominant la petite vallee; 
il s’agit d’un monastere bouddhique. Les fouilles pratiquees par M. Jean Carl assiste 
de M. Mohammed Aziz khan (3), de fin mai a aout 1937, porterent principalement sur 
le sanctuaire: une grande salle de plan sensiblement carre dont le plafond, voute en 
berceau, s’etait effondre, obstruant l’entree de niches profondes menagees dans les 
murs. Le centre de la pi£ce est occupe par un stupa d’un type classique. Les niches, 
voutees en berceau, etaient ornees, en fasade, de bordures de rinceaux en forme d’arcs 
simples reposant sur des pilastres ; des peintures murales decoraient les parois, le fond 
de chacune des niches et la zone comprise entre les pilastres et l’entree. M. Jean 

(1) J’ai pu constater, rentrant a Paris en octobre 1937, que le voyageur anglais Charles Masson, dont 
la documentation nous a toujours et£ d’un si grand secours, avait, d£s 1836, mentionnd Fond ukis tan- « dans 
le district de Ghorband, a l’ouest de la grande chaine montagneuse qui divergeant de l’Hindu Kush ou 
Caucase forme la limite occidentale du Kohdaman; nous avons beaucoup de vestiges d’antiquites; a la fois 
dans la vallee principale et dans ses dependances, particulierement dans l’une d’elles appeLe Fondukistan; 
nous avons des raisons de croire que des monnaies anciennes sont trouv6es la en grand nombre et qu’il y a 
quelques tumuli interessants, mais comme nous n’avons pas pu voir l’endroit, nous nous abstenons de 
risquer des hypotheses sur son caractere >>. J. A. S. B., V (1936), p. 6. 

(2) J. Hackin, Au sujet de quelques statues bouddhiques recemment mises au jour en Afghanistan. Revue 
des Arts Asiatiques, t. X, fig. 3, pp. 130-131. 

(3) M. J. Meunie se joignit a M. Carl apres la fermeture de son chantier de Shotorak-Begram (fin 

juillet 1938). Le rapport d£taille de la fouille de Fondukistan (J. Carl, J. Hackin) paraitra dans les M6- 
moires de la Delegation Archeologique franfaise en Afghanistan, tome X. ' 
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Carl effectua la depose de l’une de ces peintures representant un Maitreya au lotus 
bleu ( utpala ), (Fig. 22) porteur du flacon; cette oeuvre, d’une gr&ce un jpeu mi£vre, 
est representative des tendances qui se manifesterent dans l’art bouddhique de l’lnde 
vers le vi e et le vn e siecles de l’£re chretienne; par la nous remontons ainsi aux 
sources d’inspiration de l’art bouddhique du Tibet; d’autres peintures de Fondukistan 
se placent nettement sous le signe de l’influence iranienne, faisant de notre site l’un 
des vestibules de l’Asie Centrale. Le dieu lunaire et le dieu solaire (Fig. 23) 
illustrent un aspect nettement extra-indien de l’art de Fondukistan : le dieu lunaire, 
a la face blafarde, est nimbe du disque et du croissant, il porte le diademe a trois 
croissants fleuronnes et de lourds pendants d’oreilles circulaires emperles; sa longue 
tunique ajustee est munie de deux revers, il est chausse de bottes de fourrure 
(tigre?); et arme d’une epee large a longue poignee droite, tenue pres de la 
garde (1) et d’un petit bouclier rond. Le dieu solaire, dont la face est mutilee, a pour 
nimbe un disque rouge, il porte une armure composee d’une cuirasse de plaques de metal 
prolongee au-dessous de la ceinture par un assemblage assez l&che de mailles fines, 
la partie inferieure d’un vetement, termine en forme de tablier rond (2), couvre les 
cuisses; le personnage est botte, il porte une sorte de masse d’arme et pose la main 
gauche sur une epee a fourreau ome. Ces deux dhinites figurent sur la paroi 
laterale droite (par rapport a la divinite du fond) de la niche K. La decoration inte- 
rieure des niches revele l’application d’un programme unitaire, assurant, sous la 
direction du maitre d’oeuvre, une etroite collaboration entre le peintre et le sculpteur; 
9a et la surgissent des parois, representees a mi-corps, des devatas aux torses elances, 
du sol emergent des rois-nagas, egalement representes a mi-corps (Fig. 24) (niche D) ; 
ailleurs des figures traitees en leger relief se differencient a peine des images peintes 
sur la paroi. Un Bodhisatt\a assis dans la posture nonchalante du delassement royal 
apparait tres proche de certains Bodhisattvas du T’ien-long-chan (Chine). Sur la 
paroi laterale droite d’une niche (C) apparait une femme etendue plaquee contre 
un ecran triangulaire de flammes stylisees; il s’agit, a n’en pas douter, de la mere de 
Jyotiska, l’enfant miraculeusement sauve des flammes par le Buddha (3). Tout au 
fond d’une niche (E) trone un couple de personnages laics (Fig. 25) ; un personnage 
princier assis dans une pose qui rappelle de tres pres l’attitude d’un personnage royal 
represente sur une piece d’orfevrerie sassanide publiee par le professeur Sarre (4) 
(Fig. 26). Le personnage princier s’accoude sur un empilage de coussins. 
Le costume du prince de Fondukistan est un frappant rappel des usages 
vestimentaires de l’Asie Centrale et de l’lran, longue tunique a revers, tres ajustee, 
ornee de grands medaillons a bordure emperlee dans lesquels se trouvent inscrits 
des motifs ii peine visibles (oiseaux ?) (masques humains ?) bottes legerement effilees 
vers la pointe. Le personnage feminin, tr£s par6, est par la grace et la plenitude de ses 
formes, nettement indien. Sous les statues ont et6 trouvees des urnes cineraires, 


(1) H. Seyrig, Armes et costumes iramens de Palmyre, Syria, XVIII, p. 28 du tirage 4 part. 

(2) J. Hackin’ et J. Carl, Recherches archiologiques au col de Khair Khaneh, p. 12, fig. B. 

(3) A. Foucher, L’Art Greco-bouddhique du Gandhdra, I, pp. 525-528, fig. 258. 

(4) Sarre, Die Kunst des alten Persien, Berlin, I9 1 2 3 4 3> pi- I!I - Sasamdische Silberschiissel, V. Jahrhundert, 
Konig Jesdegerd II (438-478 n. Chr.) oder Konig Balasch (484-489) mit der Konigin, Kunsthandel. 
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renfermant, outre des cendres, des pieces de monnaies; a savoir une drachme a 
l’effigie du Sassanide Chosroes II (590-627 ap. J.-C.) et des pieces de billon du type 
Napki (v-vi e siecles). 

L’interet de ces trouvailles reside dans le fait que nous nous trouvons en presence 
de specimens d’un art bouddhique tardif (vii e siecle apres J.-C.) accusant tout a la 
fois le declin de l’influence iranienne et une vigoureuse poussee d’influence indienne. 

Nos trouvailles s’apparentent par le style aussi bien que la technique (modelages 
de terre additionnee de paille buchee, de crin, de laine, etc.), aux peintures et sculptures 
d’Asie Centraie (Missions Griinwedel, von Le Coq, Oldenburg, Otani, Pelliot, Stein). 
Fondukistan represente vraisemblablement la limite meridionale de cet aspect 
particulier de l’art bouddhique. 

J. Hackin. 
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Les fouilles de Chapour (Iran) 

(DEUXlfiME CAMPAGNE 1936/37) 

PAB 

R. GHIRSHMAN 


La deuxieme campagne de fouilles de Chapour, subventionnee par le Conseil 
des Musees Nationaux et le Ministere de 1 ’Education Nationale, a ete commencee le 
25 decembre 1936 et a dure trois mois et demi. 

Nous tenons a exprimer notre vive gratitude a M. H. Verne, Directeur des Musees 
Nationaux et a M. Georges Salles, Conservateur du Departement des Arts Asiatiques, 
animateur de cette fouille, qui a ete empeche de se joindre a nous comme l’annee passee. 
Le meilleur accueil nous a ete reserve par la Legation de France a Teheran, en la 
personne de M. Clarac, Charge d’ Affaires, a qui nous exprimons nos bien sinceres 
remerciements. Nous adressons notre profonde reconnaissance a S. E. A. A. Hekmat, 
Ministre de l’Instruction Publique de l’Empire iranien, ainsi qu’a M. Andre Godard, 
Directeur du Service des Antiquites de l’lran, qui nous ont grandement facilite nos 
recherches durant notre sejour en Iran. Nous gardons le meilleur souvenir de la 
courtoisie de M. T. Sahba, Inspecteur du Ministere de l’lnstruction Publique, attache 
a la Mission, et de tout l’interet qu’il a porte a notre tache. Nous tenons a remercier 
egalement notre collaborates A. P. Hardy, architecte de la Mission, qui depuis deux 
ans nous a donne les preuves de son devouement indefectible, et ma femme qui 
a largement contribue a la reconstitution des stucs peints. 

Le 26 mars 1937, la Mission a ete honoree de la visite de S. M. I. Ie Chah Reza 
Pahlevi, qui, accompagne du Prince Imperial, a manifeste un tres grand interet pour 
nos travaux. 

Au cours de cette campagne, trois chantiers ont ete menes de front : 

a ) Autour du monument votif de Chipour I er ; 

b) Au Temple du Feu; 

c) Au Palais. 
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Monument votif de Chapour I er (i) 

Ce monument qui disparaissait enticement sous les maisons du quartier arabe 
de la derniere periode de 1’occupation de la ville a ete degage au cours des travaux de 
l’an dernier. II a beaucoup souffert pendant les dix-sept siecles de son existence et 
ne nous a pas livre tous les elements necessaires a sa reconstitution totale. Une fouille 
elargie s’imposait. C’est ainsi que nous avons procede, sur un rayon de vingt a trente 
metres, a des recherches dans les maisons arabes. 

Dans les fondations de l’une d’elles, a l’Est du monument, nous avons trouve 
le deuxieme chapiteau qui, primitivement, couronnait la colonne de droite. Employe 
comme une vulgaire pierre de construction, il avait ete debite en morceaux, mais ses 
restes ont prouve qu’il etait identique a celui trouve au cours de la campagne precedente, 
avec les memes elements de feuilles d’acanthe et de volutes (2). 

Dans une autre maison, a l’Ouest, a ete decouverte une cachette. C’est une jarre 
en terre vernissee, bleue, a decor en spirales en relief, et a trois oeillettes placees sur 
l’epaule (Pl. IX, 1), qui contenait une quinzaine d’objets en verre, en faience 
lustree, et en bronze, le tout en parfait etat de conservation. La verrerie etait representee 
par des coupes a pied, des gobelets coniques, sans pied, des carafes a goulot legerement 
aplati et a anse rapportee (Pl. IX, 2), et un flacon a col droit, dont le point 
d’attache est decore d’une tresse en relief (Pl. IX, 3). Parmi les faiences, citons 
une coupe a reflets metalliques, decoree d’un motif central representant deux oiseaux 
affrontes. Le long du bord court une inscription (Pl. IX, 4). II se peut que cette 
coupe sorte d’un atelier de Kashan. Enfin le metal comprenait deux etuis a fards, en 
bronze, a decor en arabesques et deux brule-parfums tripodes a long manche, a 
couvercle ajoure decore de cercles graves et surmonte d’un oiseau (Pl. IX, 5). 

La jarre a ete enfouie sous le sol battu de la maison arabe, au xm e siecle de notre 
ere comme tout porte a le croire, au moment de l’invasion mongole qui a mis fin a 
l’existence de la ville. 

En nettoyant les gradins du monument nous avons releve, gravees sur plusieurs 
pierres, des Iettres grecques allant de I a / 7 . En 1935, la lettre N seule etait 
visible. Ce sont les marques des tacherons qui avaient execute ce monument. II s’agit 
done d’ouvriers qui parlaient le grec, originaires peut-etre de Syrie. L’inscription en 
pehlvi sassanide et pahlvi arsacide, gravee sur la colonne de droite, et que nous avons 
publiee (3), donne la date de l’erection du monument qui est de l’an 266 de notre ere, 
de six ans posterieure a la grande victoire remportee par Chapour I er sur l’empereur 
Valerien. Tout porte a croire que les Perses avaient aussi employe a Chapour les 
legionnaires romains prisonniers, emmenes en captivite et fixes dans cette province 
du Fars, comme nous I’enseignent les historiens arabes et persans. 


(1) Voir Georges Salles et R. Ghirshman: Chapour: Rapport preliminaire de la premiere campagne 
de fouilles. R. A. A., Tome X, n° 3, p. 117 et ss. 

(2) R.A.A., X, 3, Pl- XLII, a. 

(3) R. Ghirshman. Inscription du monument de Chapour l et a Chapour, R. A. A., 1936, T. X, p. 123 ss 
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Temple du Feu 

Son plan est conforme au plan classique des sanctuaires zoroastriens ; nous l’avons 
decrit l’an dernier. II comprend (Pl. X) une grande salle carree de 14 metres 
de cote, avec une porte qui, percee dans chacun de ses murs, donne acces aux couloirs 
qui l’entourent. Le Temple est construit de telle facon que son sol se trouve a 7 m. 
en contre-bas par rapport au niveau de la ville. Des quatre murs qui forment la salle 
centrale, il n’y a que celui du N.-O. qui ait garde en partie toute sa hauteur primitive 
de 14 m. II porte encore a son sommet les restes des protomes de taureaux qui 
soutenaient la toiture. 

Le programme des travaux, en 1937, comprenait le degagement de la salle centrale 
et des dependances souterraines du Temple. Les pierres provenant des parties 
ecroulees comblaient a mi-hauteur la grande salle (Pl. XI, 4), et soutenaient les 
murs S.-E. et S.-O. qui avaient beaucoup souffert des tremblements de terre. Nous 
ne pouvions done pas songer a degager entierement la salle sans risquer leur eboulement. 
Nous nous sommes done contentes d’en nettoyer la moitie comprise entre les murs 
N.-E. et N.-O., suivant une diagonale allant de l’angle Ouest a Tangle Est (Pl. XII, 4). 

Le sol de cette salle, forme de grandes dalles en pierre (o m. 90 sur o m. 90) 
bien appareillees, est encore tres bien conserve. Le long des murs et encadrant ce 
dallage, se trouve un trottoir de x m. 40 de largeur, formant une marche haute de o m. 30. 
Le linteau de la porte N.-E. a conserve encore les restes des moulures qui le decoraient. 
Les canaux tallies dans le dallage et des ouvertures pratiquees dans le seuil des portes, 
forment un syst&me d’ evacuation d’eau dont le prolongement se poursuit dans les 
couloirs lateraux, le long des murs (1). 

La question de la toiture n’est pas encore eclaircie definitivement. L’hypothese 
d’une voute doit etre ecartee pour deux raisons : a) on ne voit pas de quelle fa$on elle 
pouvait prendre naissance sur des protomes de taureaux faisant fonction de chapiteaux; 
b) en degageant la salle, il n’a ete releve aucune trace de pierres ni de mortier ayant 
servi a la construction de cette voute. 

Une autre hypothese, — celle selon laquelle le Temple aurait eu un toit en bois, 
serait plausible, mais elle rencontre des difficultes techniques : il n’est pas aise 
d expliquer oii et comment les architectes auraient pu se procurer des poutres de plus 
de quinze metres de long. La solution vers laquelle nous inclinons est celle d’un 
temple hypethre, c est-a-dire sans toit. Dans ce cas les protomes des taureaux 
auraient eu a supporter un auvent de la largeur du trottoir. Cette hypothese donnerait 
egalement une raison d’etre a ce systeme d’evacuation d’eau que nous venons de signaler. 

Le sol du Temple se trouvant plus bas que le niveau de la ville, un escalier etait 
necessaire pour y acceder. Celui-ci compte vingt-cinq marches en pierre et se trouve 
au milieu du mur S.-E., sous une voute en plein cintre, en pierres taillees et appareillees 
avec un ; soin extreme (Pl. XI, 2). Dans certains endroits de 1 ’entree, nous avons 
releve la presence de feuilles de plomb entre les pierres, formant des joints parfaits. 


(1) Voir Revue des Arts Asiatiques , 1936, T. X, 3, p. 120, fig. 2 et PI. XLI, b. 
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.. Degagement de la salle centrale du Temple. — 5. Degagement de la grande salle du Palais. 
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On sait que le Feu sacre, entretenu jour et nuit par les multiples membres du 
clerge attache au Temple, devait se trouver dans un endroit retire ou les rayons du 
soleil ne devaient pas penetrer. Or, en fouillant les dependances souterraines du Temple, 
nous avons rencontre derriere l’angle Nord de la salle centrale, une petite chambre, 
dont le degagement n’est pas encore termine et oil non seulement les rayons du soleil 
ne penetrent pas, mais oil la lumiere meme du jour ne passe qu’a peine (Pl. X, n° 3). 
Elle se trouve dans l’axe d’un couloir souterrain plus etroit et plus bas que les quatre 
autres entourant la salle, et que nous avons deblaye sur une longueur de 32 metres 
sans en avoir atteint l’extremite (Pl. X, n° 4). 

Pres de l’angle Ouest du Temple, et au niveau de la ville, se trouvait un bassin 
qui alimentait vraisemblablement le sanctuaire (Pl. X, n° 1). Construit en pierres 
taillees bien appareillees, il etait fourni en eau par une conduite en terre cuite se 
terminant par une rigole taillee dans les dalles. A son angle Nord, se trouvaient les 
restes d’une tres grande jarre en terre cuite rouge qui servait peut-etre a la preparation 
d’un liquide special. 


Le Palais 


COULOIR Hord.Est 


Fig. 1. 


Le long du mur S.-E. du Temple, 
s’elevait une grande butte de 10 metres 
de haut, entierement couverte de pierres 
provenant des murs ecroules. Nous l’avons 
attaquee des le debut de nos travaux et 
avons mis a jour la grande salle d’un 
palais; elle a ete degagee aux deux tiers 
vers la fin de la campagne. Plusieurs 
semaines ont ete consacrees a debarrasser 
la butte des pierres qui provenaient d’une 
construction datant deja de l’occupation 
arabe. Apres l’effondrement de la voute 
de la salle du palais, celle-ci avait ete com- 
bine jusqu’au faite de ses murs (5 m. 70) 
par un amoncellement de platre et de 
gravier ; sur 1’esplanade ainsi obtenue 
avait ete eleve un nouveau batiment en 
pierres seches sans aucun lien durable. 
Ses ruines ne presentaient au debut de 
nos travaux que des pierres eboulees qui 
ne nous permettaient pas de nous faire 
une idee meme approximative de son plan. 

La grande salle du Palais, dont le 
sol est a 1 metre plus bas que le seuil 
d’entree du Temple, est construite en 
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forme de croix et encadree de quatre couloirs (Pl. X). Au milieu de chaque 
couloir (Pl. XI, i et 3) sur lequel s’ouvrent deux livans, se trouve une des 
quatre portes par lesquelles on penetrait dans la salle. Le mur exterieur du 
couloir N.-E. a conserve sa hauteur primitive de 5 m. 70 ainsi que le depart de 
la voute (Fig. i). Ce depart etait forme par une rangee de triangles en stuc, 
faisant saillie, omement architectural identique a celui du Palais de Firouzabad (1), 
construit par Ardashir I er , seul monument sassanide connu anterieur a notre palais. 
La hauteur des couloirs y compris la voute devait atteindre 7 metres. 

Les murs de la salle, en pierres liees avec du mortier du pays, atteignent par 
endroits plus de 6 metres d’epaisseur; rectilignes a l’exterieur, ils sont a redans a 
1’interieur, et forment une suite d’angles droits interrompus par les quatre portes. 
Chaque quartier de 1 ’interieur de ce grand batiment comprend six petits murs 
entierement decores de motifs en stuc peint (Pl. XII, 3). Les deux petits murs 
etroits qui flanquent les portes, sont omes chacun de deux niches ; les autres, plus larges, 
de trois (Pl. XII, 1). Ces niches, peintes en noir, et placees a 1 m. 10 au-dessus 
du sol, sont encadrees d’un decor en « grecques » peintes en rouge. L’espace entre 
les niches forme un panneau rectangulaire compose d’un bandeau qui encadre 
une colonnette engagee (Pl. XII, 1 et 2). Deux autres colonnettes bordant les 
niches et leurs pilastres moulures, soutiennent l’arc forme de motifs en « vertebres ». 
Au-dessus des « grecques » court une bande de rinceaux ; e’est une suite de 
panneaux carres faits dans un meme moule, et poses dans deux sens differents 
(Pl. XII, 1); cette bande (a 3 m. 80 du sol) est elle-meme surmontee d’une 
corniche a denticules qui soutenait la naissance de la voute, actuellement effondree. 
Tous ces elements sont peints en rouge. 

La composition si particuliere des murs a redans est certainement due a la 
volonte qu’ont eue les architectes de tourner la difficult^ que presentait la construction 
de la voute. En effet, la largeur de la salle d’une porte a 1 ’autre mesure 37 metres, 
mais les parties retrecies que forment les murs a chaque entree mesurent 7 m. 50, 
ce qui reduit la partie centrale a un carre de 22 metres seulement. Celui-ci etait 
vraisemblablement couvert d’une coupole, tandis que les quatre parties etroites, aux 
entrees, etaient dominees par une voute; nous avons trouve pres de la porte S.-O., 
sur le sol cimente, les fragments d’un riche decor en stuc peint qui recouvrait cette 
voute, comme le prouvent la courbe que dessine le profil de ces elements, ainsi que 
l’emplacement oil ils ont ete recueillis. 

Plusieurs de ces fragments ont ete remontes sur place. Ils forment de larges 
feuilles d’acanthe de o m. 80 de long (Pl. XIII, 2 a 4), peintes en noir, a nervures 
roses et k tiges rouges; des branches a petites feuilles sortent d’une volute et se terminent 
en « coup de vent » (Pl. XIII, 3 et 4). II etait tres difficile de reconstituer le 
decor en entier. L’assemblage des photographies prises a la meme echelle, puis 
decoupees, nous a donne la solution (Pl. XIII, 1). II s’agit d’une serie de 
medaillons formes chacun de deux grandes feuilles d’acanthe tete-beche, qui entourent 


(i) F. Sarre, Die Kunst des alien Persien, Pl. 67. 
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un motif central compose d’une tige a deux volutes donnant naissance a une branche 
a feuilles plus petites. 

Dans Tangle Nord (Pl. X, n° 5) de la salle, sur le sol, ont ete decouverts 
plusieurs petits fragments de fresques a decor floral, en echiquier, ou en suites de 
triangles, executes en rouge, jaune, bleu et noir. Leur emplacement primitif nous 
echappe encore, mais leur presence sur le sol de la salle ferait penser a des elements 
de decor de la coupole. 

Pres de la porte S.-O. de la salle, au sol, a. ete trouve un grand fragment d’encolure 
de cheval en stuc, traite en ronde-bosse, et peint en jaune et noir. Pas loin de la porte 
opposee N.-E., a ete ramasse un morceau de tete figurant un autre animal qui semble 
etre un elephant, peint en rouge, jaune et noir, etdont Toeil est constitue par un morceau 
de verre vert, incruste et cercle de rouge. 

Parmi les pierres, galets, platres, tessons de ceramique et ossements d’animaux 
qui comblaient la salle, se trouvaient des morceaux de stuc provenant d’autres 
batiments plus recents. Ces elements decoratifs sont d’une conception et d’une execution 
bien differentes de ceux qui ornaient la grande salle. Ils s’apparentent davantage a 
ce que les fouilles de Kish, Ctesiphon, Damghan et Rey nous ont fait connaitre de 
Tart sassanide a partir du v e siecle. Parmi ces fragments citons des rosaces (Pl. XIV, 
2), des motifs floraux (Pl. XIV, 4), et un fragment de panneau circulaire ou figure 
l’avant-train d’une biche (Pl. XIV, 3) qui faisait probablement partie d’une scene 
de chasse semblable a celle du palais de Rey; Tanimal est represente au galop volant 
si cher aux artistes sassanides, et qu’on peut admirer sur les bas-reliefs de chasse de 
Taqh-i-Bostan, ou sur la riche argenterie sassanide. 


La cour a mosaique 

Le dernier jour du travail, en procedant a une saignee dans la cour exterieure, 
a l’Ouest de la salle (Pl. X), nous avons rencontre a o m. 25 de profondeur une 
fine et belle mosaique. Dans l’impossibilite oil nous etions de la degager et de 
Tenlever (la cour a pres de 50 metres carres), nous n’en avons decouvert qu’un coin 
(Pl. XIV, 1) qui apres avoir ete photographic, a ete recouvert. 

Le coin degage represente une bordure composee d’une tresse encadree de deux 
lignes de creneaux, le tout large de o m. 60; les grains de pierre ont en moyenne un 
demi centimetre de largeur. Nous ignorons la composition du sujet central, mais il 
devait comprendre des fleurs rouges avec de larges feuilles en noir et vert. En effet, 
un morceau de ce sujet a ete trouve au debut de la campagne sur la butte qui recouvrait 
la salle du Palais. Nous ignorions a ce moment sa provenance et son emplacement 
primitif. La trouvaille de la mosaique de la cour nous a fourni Texplication : le mur 
exterieur S.-O. de la salle avait ete perce par une de ces conduites souterraines (kanats) 
qui amenent l’eau de la riviere aux villages environnants. Cette conduite passait par 
Tangle Sud de la cour a mosaique et c’est en la creusant que les ouvriers ont amene 
a la surface de la butte des fragments de mosaique. 
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II serait premature de tirer des maintenant de nos travaux des conclusions sur les 
debuts de l’art sassanide. Les prochaines campagnes sur le site de Chapour donneront 
certainement de nouveaux elements qui completeront nos connaissances. Nous 
nous bornerons seulement a souligner la difference qui deja ressort entre l’archi- 
tecture et le decor du Temple du Feu, d’une part, et le Palais et le monument votif 
du roi Chapour I er , d’ autre part. 

Tout ce qui a ete mis au service de l’art religieux ne depasse pas le cadre des 
traditions orientales. Le plan du Temple est, comme nous l’avons deja signale, selon 
le plan classique des sanctuaires zoroastriens. Les travaux du professeur Strzygowski 
nous eclairent sur le fait que ce plan derive des habitations de l’Est iranien ; nous avons 
eu la possibility de le constater en parcourant les immenses plaines depuis Meched 
en Iran jusqu’a Herat et Farah en Afghanistan. 

En passant du plan general aux details, on constate que les portes rectangulaires 
et leurs moulures sont inspirees par les portes et les fenetres des palais de Persepolis. 
De plus, les protomes des taureaux, ces faux chapiteaux, ne sont qu’une copie massive 
et lourde des chapiteaux achemenides de Persepolis et de Suse. Si nous n’avions que 
ce Temple comme exemple du debut de l’art sassanide, nous serions en droit de dire 
que cette nouvelle dynastie qui regne sur 1’Empire iranien regenere, tend a se rattacher 
par tous les moyens a 1’Empire achemenide, en adoptant ses traditions religieuses 
et artistiques — tendance confirmee par les rares ecrits historiques parvenus jusqu’a 
nous, comme le Karnamagh-i-Ardashir, qui rattache les rois sassanides a la grande 
dynastie de Darius, en faisant une abstraction presque complete de la periode parthe, 
malgre sa duree de pres de cinq siecles. 

Mais il y a l’art profane et ici l’on se trouve sur un terrain bien different. Si 1’on 
etudie le monument votif de CMpour, on constate que ce plan a colonne doublee, 
a existe bien avant, en Grece, a Rome et en Syrie. Le seul trait oriental ici, c’est 
l’emplacement de l’inscription qui est gravee sur la colonne au lieu de l’etre sur sa 
base ou sur l’entablement. 

De meme dans le Palais. Tous les elements de son decor, « les grecques », les 
rinceaux, les denticules et les feuilles d’acanthe, sont d’un art hellenistique vigoureux 
et frais. 

Comment expliquer la presence de cet art a Chapour ? Si l’on se place a un point 
de vue chronologique, on voit que ce Palais a ete construit un peu plus d’un quart 
de siecle apres l’avenement de la dynastie sassanide, avenement qui est generalement 
considere comme une reaction d’une part contre la domination « etrangere » des tribus, 
iraniennes certes, mais nomades et originaires du Nord-Est, et de 1’ autre contre les 
influences occidentales auxquelles la conquete d’ Alexandre le Grand avait largement 
ouvert les portes de 1’Empire iranien. 

Si l’on se place au point de vue geographique, on constate que ces trouvailles 
ont ete faites au coeur de cette province du Fars, berceau de la dynastie sassanide qui, 
selon l’opinion en cours jusqu’ici, a ete une des provinces les moins touchees par les 
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influences occidentales, et, par contre, les plus fideles aux traditions nationales, dans 
le domaine de la religion et de l’art. 

Or les resultats des fouilles de Ch&pour ne permettent ni d’accepter ces theses en 
bloc, ni de les rejeter entierement. En presence de ces monuments inspires par l’art 
occidental, on est en droit d’admettre que l’art hellenistique n’y a pas ete absorbe ni 
transforme par l’art parthe, et on peut se demander si, a la fin de cette periode de 
l’histoire iranienne, dont l’art est encore si peu connu, un centre d’art hellenistique 
n’a pas continue d’exister quelque part en Mesopotamie, ou ses grandes traditions 
conservees intactes auraient par la suite ete transmises aux Sassanides. 

R. Ghirshman. 
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Peinture Musulmane ou Peinture Iranienne 


Apres le grand ouvrage de MM. Binyon, Wilkinson et Gray sur l’ensemble de la pein- 
ture musulmane (i), ouvrage remarquable par la documentation, l’etendue et la precision 
des connaissances, le livre que M. Ivan Stchoukine vient de consacrer a la Peinture 
Iranienne (2) offre le plus grand interet non seulement pour ceux qui ont fait des arts 
islamiques l’objet de leurs etudes, mais meme pour tous ceux, amateurs et esprits cultives, 
qui sont curieux des arts moins parce qu’ils les connaissent que parce qu’ils les aiment 
et qui nourrissent l’ambition d’apprecier les chefs-d’oeuvre sans devenir des specialistes. 
Reconnaissons que les ouvrages d’archeologie reclament rarement une telle louange, ou, 
s’ils l’obtiennent, qu’ils la paient assez cher par le reproche d’etre superficiels, ouvrages 
de vulgarisation plutot qu’etudes scientifiques. Mais le livre de M. Stchoukine s’adresse 
d’abord aux savants. II se propose, non pas de faire connaitre ce que l’on croit savoir 
actuellement de l’ensemble de la peinture musulmane, mais d’approfondir la connaissance 
des premieres ecoles connues de la peinture musulmane. II presente un examen detaille 
de tous les principaux manuscrits qui relevent de ces ecoles. II discute tous les travaux 
qui leur ont ete consacres jusqu’a present. II etudie avec une extreme precision et 
une parfaite clarte les elements essentiels dont se composent les miniatures de ces 
epoques. C’est la premiere fois qu’une etude de cette importance, etude d’ensemble 
et etude de details, consacree aux oeuvres et aux problemes, aussi soucieuse de la 
complexity des faits qu’attachee aux vues generates, est publiee sur les premieres 
periodes de la peinture musulmane. C’est un modele d’erudition. Mais c’est aussi 
un modele de clarte. II est agreable de n’avoir pas a associer, comme il arrive quelquefois 
a propos de livres fort savants, l’idee de science et l’idee de confusion. M. Stchoukine 
apparait comme un archeologue pour qui connaitre les oeuvres d’art ne dispense pas 
de les comprendre, et meme de les aimer. 

II ne peut etre question de signaler tout ce qu’apporte de nouveau l’ouvrage de 
M. Stchoukine aussi bien en ce qui conceme la datation des manuscrits qu’en ce qui 
touche la recherche des precedes qui ont permis aux miniaturistes musulmans tant 
de reussites remarquables. Mais il faut souligner l’idee maitresse qui se degage de 
toutes les analyses. M. Stchoukine pense que la peinture musulmane telle qu’elle 
nous apparait au xm e siecle, pour la premiere fois, dans l’illustration des manuscrits, 
n’est pas le produit d’influences etrangeres, mais qu’elle marque le reveil des traditions 
autochtones, de celles en particulier qui, depuis l’epoque sassanide, n’avaient pas 


(1) Binyon, Wilkinson et Gray, Persian Miniature Painting, including a critical and descriptive 
Catalogue of the Miniatures exhibited at Burlington House, January-March 1931 (London, 1933). 

(2) Ivan Stchoukine, La Peinture Iranienne sous les demiers Abbasides et les Il-Khdns, public avec le 
concours de I’Acad&nie des Inscriptions et Belles-Lettres : Fondation Catenacci (Bruges, 1936). 
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cesse de se transmettre sur le sol de l’lran. C’est le genie iranien qui s’exprime avant 
tout dans l’art de la miniature abbasside. C’est l’influence sassanide qui a le plus 
contribue a sa formation. Alors que la conquete arabe semblait avoir definitivement 
aboli, par ses terribles destructions, tout vestige de l’antique civilisation iranienne, 
voici que l’lran retrouve rapidement sa suprematie intellectuelle et artistique. L’art 
qu’il avait jadis amene a un tres grand eclat et qui avait survecu aux catastrophes 
foumit des modeles quand la prosperity revenue permet a nouveau le luxe des chefs- 
d’oeuvre. D’abord sous les dynasties locales, puis, avec les Abbassides, « ces Sassanides 
au sang arabe » selon l’expression de Darmstetter, dans l’lraq meme, la civilisation 
iranienne refleurit. Et elle donne a l’lslam, dans la miniature en particulier, un art 
qu’illustrent les oeuvres tardives que nous connaissons. M. Stchoukine assurement ne 
conteste pas que d’autres influences aient contribue dans une certaine mesure a la 
formation de la peinture abbasside. II reconnait en particulier le role de Byzance. 
Mais c’est l’apport iranien qui, d’apres lui, est essentiel. Ce sont les traditions 
sassanides qui, retrouvant leur efficacite, donnent a la peinture musulmane, meme 
au xm e siecle, sa conception generale et ses principaux caracteres. De la le 
titre que M. Stchoukine a choisi pour son ouvrage : pour lui, il n’y a plus de 
peinture musulmane, il n’y a qu’une peinture iranienne, a une epoque oil l’lran se 
trouve sous la dependance des Musulmans. 

M. Stchoukine developpe remarquablement tout au long de son livre les vues 
que nous venons d’analyser. Il montre d’une maniere tres persuasive comment les 
circonstances historiques et sociales ont, apres l’invasion arabe, rendu a l’lran une 
preponderance qui semblait a jamais perdue. Il rassemble, en analysant les manuscrits, 
les nombreux vestiges de l’influence sassanide qui ne sont pas contestables et que 
Sir Thomas Arnold avait deja signales dans ses remarquables Survivals of Sasanian 
and Manichean Art (i). A bien des egards, l’ouvrage sur la Peinture Iranienne, en 
etablissant fortement les relations de la peinture musulmane et des traditions iraniennes, 
a apporte a l’etude de l’art pictural islamique une contribution qui parait definitive. 
Toutefois il est permis de penser qu’une telle conception ne rend pas absolument 
compte de ce qu’il y a d’original et d’irreductible dans la peinture musulmane. Ce 
n’est pas le lieu d’examiner ici, en detail, comment l’lslam a pu affecter, par un 
systeme de pensee et de vie, un art auquel il n’etait pas favorable. Mais il est assurement 
peu vraisemblable que, dans le regime spirituel le plus imperieux et le plus exigeant 
qui ait ete, touchant aussi bien les mceurs, l’etat politique que l’intime de l’ame, 
« regime totalitaire » s’il en fut, un art se soit constitue et surtout ait pu se developper 
sans avoir subi, de quelque maniere, son influence. Si l’on s’en tient aux considerations 
de M. Stchoukine, tout se serait passe, — en ce qui conceme la formation et le 
developpement de la peinture musulmane, — comme si l’lslam n’existait pas. C’est 
une affirmation qui est loin d’etre completement justifiee par le fait que les Arabes 
n’ont pas eu d’art, ni d’influence directe sur l’art. Car les Musulmans ont apporte 
a l’expression artistique des formes qui ont eu pour elle de l’importance, la dignite 
des caracteres coufiques, la souplesse du naskhi; ils ont, d’autre part, affirme une 


(i) Sir Thomas W. Arnold, Survivals of Sasanian and Manichean Art (Oxford, 1924). 
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philosophic de la vie, des tendances intellectuelles et spirituelles qui se retrouvent dans 
leur art (i); ils ont enfin forme des moeurs et des coutumes, done une maniere de 
sentir et de voir, qu’il est difficile de negliger entierement lorsqu’on etudie la genese 
d’un art applique a la representation des choses exterieures. M. Stchoukine, quand il 
parle des artistes musulmans, leur donne le nom de « maitres iraniens de l’epoque 
abbaside » (p. 105). Pourtant, le seul artiste abbasside dont nous connaissions 
l’oeuvre avec certitude, qui est aussi, il est vrai, le plus grand de tous, Wasiti (2), 
n’est pas iranien; mais originaire de Wasit, pres de Bagdad, il a des affinites ethniques 
tres differentes. Les miniatures qu’il a illustrees, celles de l’admirable manuscrit 
Schefer (3), montrent de quelle maniere la vie de l’Islam a pu inspirer Part de cette 
epoque, s’y refleter et le marquer. Illustrant 1 ’ oeuvre charmante de Hariri, parfait 
miroir de l’esprit islamique, le peintre a non seulement exprime, avec une rare 
fidelite, l’esprit des histoires dont il tirait des images, mais il a compare ces histoires 
aux moeurs musulmanes, aux scenes que Pobservation de chaque jour lui apportait. 
Et, comme le montrent tant d’admirables tableaux (Fig. 1 et 2), il a constamment le souci 
d’illustrer ce qu’il sait par ce qu’il pouvait voir et de donner a cette litterature si 
vivante le seul commentaire qu’elle put tolerer et qui etait celui de la vie meme. 
Par son realisme, fait d’ironie, l’lslam entre dans Part comme un sujet inepuisable. 

Il n’est pas contestable que la diffusion de la religion musulmane a contribue, 
d’autre part, a faire de tout art musulman un compose, une rencontre d’influences et de 
traditions. L’art de la miniature n’echappe pas a ce caractere, et M. Stchoukine, apres 
de nombreux auteurs, a souligne les apports divers dont la peinture abbasside beneficie. 
Cependant l’importance qu’il accorde a l’influence sassanide l’amene a rejeter au 
second plan le role de Part byzantin dans la formation de la peinture musulmane et 
a eliminer toute participation de Part du Turkestan-Oriental. Cette exclusion semble 
injustifiee. L’auteur de la Peinture Iranienne invoque deux arguments. Il estime que 
Part du Turkestan, art de nature hybride, art provincial, compose d’elements indiens, 
chinois et iraniens, a subi plutot qu’exerce des influences et qu’il est done paradoxal 
de lui supposer quelque action sur la peinture musulmane au centre meme d’une 
culture dont il etait lui-meme tributaire (p. 15). D’autre part, constatant les affinites 
surprenantes de certaines images de Part abbasside et de Part du Turkestan, il explique 
cette similitude par le fait que ces deux arts avaient conserve Pun et l’autre beaucoup 
de traits sassanides (p. 42 et p. 161). Une de ces ressemblances les plus frappantes se 
trouve dans des miniatures representant un personnage important avec le costume 
et dans la pose des seigneurs solennels figures sur les « fresques de Dandan- 
Uilik, de Qizil et de Qumtura » (p. 68). M. Stchoukine signale, dans les folios 31 
et 133 du manuscrit de la Bibliotheque Nationale date de 1222 ( al-Maqdmat , 
arabe 6094) un personnage (PI. XVI, Fig. 3) qui ressemble d’une maniere deconcertante 
a l’image du bodhisattva Vajrapani du Turkestan Chinois (p. 69) (4). Une telle 


(1) L. Massignon, Les Mithodes de realisation artistique des peuples de I’Islam, Syria, 2, 1921. 

(2) YahyH ibn Mahmud ibn Yahya ibn Abu’l Hasan KuwarrihS al-Wasiti. 

(3) Al-Maqdmat (Les Stances) d’al-Hariri. Ancienne collection Ch. Schefer, Bibliotheque Nationale, 
arabe 5847; date de T237. 

(4) Sir Aurel Stein, Ancient Khotan, Oxford 1907, pi. lxi. 
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ressemblance, comme le pense M. Stchoukine, est significative, mais il est 
difficile d’y voir, comme lui, un effet de l’influence commune exercee sur l’art 
du Turkestan et sur la peinture abbasside par l’art sassanide. Pour que cette hypothese 
soit plausible, il faudrait admettre que ces representations si semblables sont toutes 
d’origine sassanide. Or M. Hackin semble bien avoir etabli que l’image du Vajrapani 
ne temoignait pas d’une influence de l’lran, mais d’une influence indienne. Ce 
bodhisattva, improprement nomme par Sir Aurel Stein le bodhisattva « persan », est, 
en effet, assis a l’indienne et porte un costume qui etait en usage au Kashmir au 
ix e et x e siecle (8). C’est done une image etrangere qui est accreditee dans les manuscrits 
abbassides du xm e siecle. Sa presence et sa persistance ne paraissent pouvoir s’expliquer 
que par une action directe de l’art du Turkestan sur l’art musulman, action que 
l’histoire rend vraisemblable et dont la ceramique apporte des preuves (9). 

Nous pouvons ajouter que cette representation surtout remarquable par l’attitude 
inaccoutumee qui est la pose d’aisance et de delassement, le lalitasana, (une jambe 
repliee, 1 ’autre pendante), se trouve egalement au folio 26 r° (PI. XVII, Fig. 5) et 118 r° 
du manuscrit Schefer, aux folios 20 v° et 23 v° (Fig. 4) du Kaltla wa Dimna (arabe 3465) 
et aux folios 31 v°, 70 v° et 131 v° (Fig. 6) des Maqamat St-Vaast (arabe 3929) tous 
trois de la Bibliotheque Nationale. Sur le folio 23 v° du Kalila wa Dimna, la pose du 
personnage de droite, (le genou dresse), rappellerait aussi l’attitude dite du plaisir royal, 
le maharaja lilasana (10). Ces deux poses se retrouvent souvent en Chine, plus tard, 
apportee de l’Inde avec le Bouddhisme. 

Cette action se poursuit a l’epoque suivante et elle reste visible meme a cote des 
influences chinoises que l’invasion des Mongols dechaine sur 1 ’Islam et qui, si 
importantes qu’elles soient, n’epuisent pas tout l’interet de la peinture musulmane 
pour l’Extreme-Orient. Nous avons eu deja l’occasion de signaler, dans un cours de 
1935, la remarquable similitude d’une illustration empruntee au Shah-Nameh Demotte 
(date generalement de 1330-1340) et d’une image tiree des fresques de Bazaklik (11). 
M. Stchoukine souligne a son tour, tres justement, que dans cette miniature representant 
« Bahram Gur aux prises avec un loup monstrueux », le cheval du paladin est le petit 
coursier des steppes des premieres oeuvres mongoles, dont on retrouve le prototype 
dans l’art du Turkestan (p. 88). La ressemblance, a plusieurs siecles d’intervalle, est, 
en effet, frappante. 

Ces rapports entre l’lslam et l’art du Turkestan nous semblent etre illustres par 
un detail que nous avons recemment releve au cours d’un voyage a Berlin sur ces 


(8) J. Hackin, Cours a l’ Scale du Louvre, 1935. « VUement. — La coupe est trds spdeiale : le manteau, 
a manches courtes arretees aux coudes, est tres dehanerd devant et laisse apparaitre largement la tunique; 
le decor de fleurs a quatre petales de la tunique est courant en Asie Centrale.il a ete transmis, par la route 
du Nord, jusqu’en Chine et au Japon, ou certains Lokapala portent des vetements decords de cette meme 
fleur. Type physique. — Les yeux sont tres grands, le nez long, la moustache fine; ce type est tres proche 
de celui des habitants de l’lnde du Nord (Sikhs de la region d’Amritsar, Punjabis). Nous pouvons done 
voir, sur cette peinture, des elements qui sont indiens et non iraniens. ■> 

(9) Mehdi Bahrami, Recherches sur les carreaux de revetement lustres dam la ceramique persane du 
xm e au xv e siecle, Paris, 1937, p. 46. 

(10) A. K. Coomaraswamy, Pour comprendre Vart hindou , trad. Jean Buhot, p. 124. 

(xi) Fresque de Bazaklik, temple 4, (Staatliches Museum fur Volkerkunde, Berlin) reproduite dans 
Le Bestiaire de I’Escurial, Gazette des Beaux-Arts, Ddcembre 1935, fig- 3> P- 230. 
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memes fresques de Bazaklik, dans la partie qui n’a pas ete publiee par von Le Coq (12). Sur 
un des tableaux du temple n°4 (PI. XVIII, Fig. 7), representant des marchands apportant 
leurs offrandes contenues dans des ballots portes par un chameau, nous avons releve 
en effet des caracteres arabes en ecriture coufique. Les motifs decoratifs, dans la partie 
superieure du fardeau, dont le chameau accroupi attend d’etre decharge, motifs auxquels 
repondent, dans la partie inferieure, deux omements dans le gout chinois, sont composes 
d’un petit groupe de caracteres coufiques. Ces deux groupes de lettres sont des abre- 
viations — ne comprenant que les lettres centrales de mots, dont l’un (celui de gauche) 
est le mot baraka (benediction), l’autre le mot Allah. II s’agit evidemment ici de ces 
simplifications et deformations executees par des artisans analphabetes qui, en depit 
de leur ignorance, tenaient a consacrer I’objet qu’ils decoraient par une benediction 
d’ Allah. Si on compare, par exemple, le style de cette ecriture a une inscription 
bien connue du ix e siecle a la mosquee de Kairoan, nous y voyons les deux caracteres 
centraux du mot Allah, — relies par un trace arrondi surmonte d’un fleuron trilobe, — 
identiques a ceux de Bazaklik. Ces abreviations de « benediction d’ Allah », employees 
dans un sens magique et stylisees par des artisans illettres etaient tres repandues dans 
l’Orient musulman (13). II y a la, semble-t-il, un indice interessant pour confirmer 
la datation de ces peintures du Turkestan. 

Ces rapports du Turkestan-Oriental et de l’lslam dont, cela va sans dire, nous 
nous contentons ici de signaler l’importance, apparaissent particulierement feconds 
pour la peinture musulmane dans l’illustration de ces manuscrits de transition qui 
sont les manuscrits a fond rouge (14). II n’est pas niable que, dans le Shah-Nameh 


(12) Je suis heureux de profiter de cette occasion pour remercier le Dr. Ernst Waldschmidt, Directeur 
du Staatliches Museum fur Volkerkunde a Berlin, qui a bien voulu me communiquer ces deux photographies 
et m’autoriser h les pubher. 

(13) Signalons que les deux memes signes se retrouvent aussi dans les arts d’Occident, par exemple 
sur le Ciboire d’Alpais (Mus£e du Louvre) (PI. XVIII, Fig. 8), traces avec plus de souplesse — ce qui est 
normal puisque l’oeuvre est du xm' siecle, — mais dans les formes absolument identiques. On sait, du reste, 
que les artisans chretiens se servaient de ces inscriptions dont ils ignoraient l’origine sacrilege comme de 
motifs omementaux dont ils decoraient les chapiteaux, les etoffes et les objets du culte. 

(14) Nous avons adopte cette designation, bien qu’elle soit un peu arbitraire, puisque les manuscrits 
dont il s’agit component aussi, mais moins frequemment, des fonds ocre et des fonds d’or. On pourrait, 
pour simplifier, dormer a cette ecole le nom d’ecole de Shiraz. Les principaux manuscrits appartenant a 
ce groupe sont : Le Shah-Nameh d’Istanbul, date de 1330, (v. note 28), le Shah-Nameh de Leningrad, 
date de 1333, Publicnaya Bibl. (L. T. Giusalian and M. M. Diakov, The Iranian Miniatures in Shahnama 
Manuscripts in the Leningrad Collections , 1935, PI. 1-5, etc.) et le Shah-Nameh de Paris, dat6 de 1340 : 
Mus£e du Louvre, coll. Vever, coll. J. Homberg, etc. Le Kalila wa Dimna de 1’ancienne coll. Vignier, 
date de 1333 (et non 1236) : Colls. Ch. Gillet, Alb. Henraux, Alph. Kann, etc. Le Mu’nis al-Ahrar, datd 
de 1341; coll. Metropolitan Museum, Mrs. John D. Rockefeller, etc. M. S. Dimand, Dated specimens of 
Mohammedan Art in the Metropolitan Museum, II, p. 208 et Handbook, fig. 5. Le Shah-Nameh, date de 
1341, coll. Chester Beatty, Ch. Gillet, J. Pozzi, Vever, McGill University, etc. (Blochet, Musulman Painting, 
PI. XI, etc.). Et les manuscrits ou pages s£par£es de manuscrits non datfe, qui ont ete peints vers 1330- 
1340 : le Kitdb-i-Samak ‘Ayyar, Oxford, Bibl. Bodl6ienne, Eth6 N° 442, Ouseley, Add. 379-381, (Binyon, 
PI. XII-XIII); le Shah-Nameh, coll. Mrs. Stephens (Binyon, PI. Xllla); le Shah-Nameh de la Freer Gallery 
(fig. 9); le Kalila zca Dtmna, Bibl. Nat., legs Marteau, sup. pers. n° 1965 (Blochet, Enluminures, pp 
XVIII); le Hasht-Bihisht, coll. Metropolitan Museum, Museum of Art de Boston, Mrs. Rockefeller, 
Vever, etc. (Migeon, Manuel I, fig. 22); le Shah-Nameh de l’ancienne coll. Schulz (Schulz, Die pers.-isl. 
Mirtiat. Taf. 14-18; M. S. Dimand, Handbook, fig. 4); le Shah-Nameh des coll. Chester Beatty et Ajit Ghose 
(Binyon, PI. XIV); et un dernier Shah-Nameh, tres semblable a celui-ci, encore inedit (PI. XIX, fig. 10). 
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PI. XIX 




9. Shah Ndmeh, Freer Gallery of Art, Washington. Le roi Gayumarth. 

10. Shah Xdmeh, Coll, part., Paris, Rustam tue son frere Shagad. 
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d’lstambul, date de 1330, par exemple, les principaux elements du paysage sont moins 
inspires par Part chinois qu’empruntes aux modeles d’Asie-Centrale. Le mode de 
representation des montagnes est le meme que sur de nombreuses peintures de Qizil (15); 
mSme usage de la perspective; meme flore decorative; certaines scenes qui faisaient 
partie traditionnellement du repertoire sassanide, comme celles destinees a symboliser 
la puissance du monarque (16) reparaissent, non point tel qu’un modele purement 
iranien aurait pu les inspirer, mais se rattachent plutot a un modele du Turkestan qui 
avait recueilli et modifie la tradition sassanide. M. Stchoukine pense que Part du 
Turkestan n’a pu jouer un tel role parce qu’il n’etait qu’un art provincial, compose 
heteroclite et instable. Mais on pourrait avoir quelque raison de penser que c’est 
precisement parce que le Turkestan n’a ete qu’un creuset oil des arts voisins ont ete 
mis en rapport et se sont modifies les uns les autres par une sorte de trituration 
curieuse, que son art a pu agir si durablement sur Part musulman. Car, si Part du 
Tourfan apparait comme un art fait d’influences de rencontre, Part musulman n’est, 
lui aussi, qu’un compose dont l’unite, menacee souvent, a ete enfin sauvegardee par 
la forte alliance du genie de l’lran et du genie de l’lslam. Toute son histoire, telle 
qu’elle apparait dans l’etude faite avec tant de maitrise par M. Stchoukine des 
manuscrits abbassides et mongols, est, avant tout, l’histoire d’une lutte dramatique 
d’influences oil, quelquefois, son originalite succombe. 

Cette etude des manuscrits, si precise, qui apporte sur chaque oeuvre ce qu’on 
en peut dire actuellement de plus certain, contient de nombreuses observations 
nouvelles qu’il y aurait le plus grand interet a examiner. Nous nous bornerons a quelques 
remarques. Au sujet des Maqamat de la Bibliotheque Nationale, provenant du 
monastere de Saint- Yaast (arabe 3929), l’auteur de la Peinture Iranienne croit pouvoir 
afflrmer que « les 77 images en ont ete, pour la plupart, repeintes a une epoque peu 
respectueuse du passe (17). Les couleurs ernes des costumes, remis a neuf, leurs plis 
gauchement marques par des lignes trop epaisses, ne s’accordant guere avec les teintes 
discretes, les plis finement accentues de leur facture primitive » (p. 75). Un examen 
minutieux ne nous permet pas, pour notre compte, d’etre aussi categorique. Plusieurs 
miniatures ont ete, assurement, restaurees sans art. Mais ce qui frappe dans beaucoup 
d’autres, c’est, sur une meme miniature, la diversite des factures, Part tantot sur, 
tantot negligent, comme si plusieurs artistes, d’inegale valeur, s’etaient appliques a 
l’illustration de chaque page, ou un meme artiste inegalement instruit en des tech- 
niques differentes. Sur la miniature du folio 2 (PI. XX, Fig. ii), par exemple, oil aucune 
trace de restauration n’est visible, on constate que les rinceaux destines ornant 
les costumes des personnages sont remarquables par la fermete du trait, 
Phabilete decorative de l’invention et l’harmonie des couleurs dont ils servent 
de pretexte, que les rinceaux peints sont plus naifs et sans invention, que les 


(15) Cf. La Mort des Paladins dans la neige, du Shah-Nameh d’Istanbul (Binyon, pl.XVIa et le Roi 
Gayumarth du Sh-N. de la Freer Gallery (fig. 9). 

(16) Cf. L’introduction du jeu d’echecs en Perse (Binyon, pi. XVIb). 

(17) E. Blochet, Les Ettluminures des manuscrits orientaux, turcs, arabes, persons, de la Bibliotheque 
Nationale, Paris, 1926, p. 53 : « ... nombreuses illustrations qui ont ete fortement endommagees et dont 
pas une seule n’est demeuree intacte 
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plis « moires » sont generalement lourds et rehausses de couleurs grossieres, enfin 
que le dessin des plis sur les etoffes blanches temoigne du meme art, art souvent 
mediocre, que le dessin des visages, des pieds et des mains. Ces constatations sont 
valables pour presque toutes les miniatures intactes. La composition qui montre une image 
feminine (fol. 151), (Fig. 13) d’apparence differente des autres et pour M. Stchoukine 
« d’une epoque legerement posterieure » (p. 75), apparait comme le produit de la meme 
technique a laquelle nous devons les rinceaux dessines et la faune decorative d’un 
art si delie qui orne, par exemple, le tapis de selle d’un des cavaliers sur la page 
reproduce ici (fol. 156 v°) (Fig. 12). Par contre, l’arbre qui vient apporter a cette meme 
miniature un fruste decor, manifeste une facture beaucoup moins habile et fait contraste 
quoiqu’il semble appartenir, par son style purement abbasside, a la meme epoque 
que le reste de la composition (18). Ces differences de traitement, si notables, finissent 
par donner a la plupart des miniatures l’apparence insolite d’un ouvrage restaure. 
En realite, il s’agit d’une ceuvre composite telle qu’elle a pu sortir d’une ecole 
provinciate. 

Parmi les etudes les plus remarquables de M. Stchoukine, il faut signaler celles 
qu’il fait des grands manuscrits de 1 ’epoque mongole, du Mana.fi! al-Hayawan de la 
Bibliotheque Morgan (19), du Jdmi al-Tawarikh d’Edimbourg et de Londres (20) 
et enfin, du Shah-Nameh Demotte (21). Il note avec raison que le premier de ces manus- 
crits est, par son illustration, loin d’etre homogene et qu’il y reconnait quatre manieres. 
Il nous semble qu’on pourrait aussi justement distinguer encore d’autres groupes. Le 
premier appartient, sans contestation possible, comme le remarque M. Stchoukine, 
aux images de style abbasside. Cependant on est surpris de lui voir ecrire a leur sujet 
qu’elles sont « l’ceuvre d’un seul peintre qui, tout en modifant sa facture pour traduire 
tant d’animaux differents, n’avait pas cru necessaire de varier le decor... » (p. 79). En 
fait, ce qui semble etre une modification de facture, n’est qu’une restauration habile 
qui est venue rajeunir les miniatures les plus anciennes de tout l’ouvrage, puisqu’elles 
ont ete probablement peintes a 1 ’epoque ou le manuscrit fut copie (129 ?). Celle qui 
represente un loup (fol. 18) a ete presque entierement redessinee et repeinte. Dans le 
groupe ou M. Stchoukine range les ceuvres inspirees directement par la technique et 
les modeles chinois, il parait necessaire de mettre a part les miniatures peu nom- 
breuses, mais remarquables, dessinees plutot que peintes par un maitre de l’ecole de 
Tabriz. Il s’agit de sujets isoles, sans le moindre fond ni paysage, qui sont traites avec 


(18) M. Stchoukine se trompe lorsqu’il affirme que * les arbres, en honneur dans les Hariri Schefer 
et de Leningrad, font compRtement defaut » (p. 75). La v6g£tation est rare, mais des arbres sont represenths 
sur les folios 65 v°, 101 v°, 15 1 v°. Sur le folio 103 r° on compte deux, et ils sont si conformes (ainsi, 
d’ailleurs, que les autres elements du paysage — les rochers, par exemple (fol. 65 v°, reproduit dans 
Blochet, Musulman Painting, London, 1929, PI. IX) aux arbres des manuscrits du xm e siecle, qu’ils ne 
peuvent 6tre l’oeuvre d’un « restaurateur ignare, a une Epoque peu respectueuse du passe » (p. 75). 

(19) Al-Manafi' al-Hayazcan (Utility des Animaux) d’Ibn Bakhtishu’, Bibliotheque J. P. Morgan, 
New York. 

(20) Ai-Jami’ al-Taicarikh (La Somme des Annales) de Rashid al-Din. Version Arabe. Deux volumes : 
l’un, date de 1307-8, Edimbourg, Bibliotheque de l’Universite, Arabic, n° 20; le second, date de 1314, 
Londres, Royal Asiatic Society. 

(21) Le Shah-Nameh (Livre des Rois) de Firdousi. Ancienne collection Demotte, c. 1330-40. 
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un art sobre et subtil : guepes, serpent, lezards (PI. XXI, Fig. 14). Les peintures de style 
mixte, melange d’influences iraniennes et extreme-orientales, que M. Stchoukine 
reunit dans une meme serie, semblent egalement manifester des styles assez differents 
qui ne permettent pas de les considerer toutes comme des oeuvres analogues (22). 
Quant aux peintures qui appartiennent au dernier groupe, M. Stchoukine a tout a fait 
raison de dire qu’elles sont « etrangeres a 1 ’ouvrage » (p. 80). Mais elles sont d’un 
style si imparfait, elles revelent une decadence si complete qu’elles nous paraissent 
convenir, non plus au « milieu du xiv e siecle », comme il le pense mais a une epoque 
beaucoup plus tardive (23) (PI. XXI, fig. 14). 

Avec le Jam ’ al-Tawarikh d’Edimbourg et de Londres, avec le Shah-Nameh Demotte, 
nous arrivons a la periode decisive de l’ecole mongole. M. Stchoukine ne cache pas 
ses preferences pour le premier de ces manuscrits qui lui parait marquer l’apogee de 
l’art de cette epoque. C’est une opinion que ce qu’il y a d’exquis, ce qu’il y a aussi 
de nouveau dans Part de ces miniatures justifient parfaitement, mais c’est une opinion 
inattendue de la part d’un historien pour qui l’histoire de la peinture musulmane se 
confond avec l’histoire de la peinture iranienne. La Jam V al-Tawarikh , quel que soit 
son interet, apparait comme une defaite momentanee du genie iranien. Les vieilles 
traditions de l’lran n’y sont plus que des reminiscences inefficaces et elles sont sub- 
merges par les influences chinoises et, quelquefois, les elements byzantins. La con- 
ception, la technique, le style sont d’origine extreme-orientale, de nombreuses figures 
sont d’influence chretienne; d’influence byzantine egalement ce procede qui surprend 
M. Stchoukine et ou il voit une « tentative de modeler les visages, qui apparaissent 
comme recouverts de taches ». Ces taches sont les touches de blanc d’argent qui ont ete 
posees par le peintre sur certaines parties des visages et des vetements pour marquer les 
parties claires. Les Byzantins marquaient de meme les clartes sur leurs peintures par 
des touches de blanc, comme les mosaistes de Damas eclairaient de smaltes d’argent 
et d’or diverses parties des edifices et des arbres pour leur donner du modele (24). 
Mais ces touches ont noirci (25) et elles produisent aujourd’hui l’effet contraire de 
celui qu’avait recherche le peintre. 


(22) L’image de ce groupe que nous reproduisons (PI. XXII, Fig. 16) le Mulet (f. 28), Iaisse voir les traces 
d’une alteration assez remarquable. On peut distinguer, en effet, en examinant l’original, a cote des pattes du 
mulet, quatre paires de pattes qui sont celles de deux chameaux et, a gauche, la tete d’un des chameaux. 
Par transparence, on aper^oit parfaitement d’autres details. Il est visible qu’un artiste s’est servi, apres coup 
de cette miniature peinte dans le gout abbasside comme celles du premier groupe, et l’a recouverte, sorte de 
palimpseste, pour y tracer une nouvelle image. 

(23) L’etude complete du Manafi' de la Bibliotheque Morgan a ete faite par le regrette R.M.Riefstahl, 
dont la mort prive les etudes musulmanes d’un de ses meilleurs historiens. L’ouvrage paraitra prochaine- 
ment complete par Madame Riefstahl et le Dr. Richard Ettinghausen. 

(24) V. notre article Les Mosdiques de la Mosquee des Omayyades a. Damas, Syria, t. XII, 4, Paris, 1931. 

(25) Des textes du haut Moyen age indiquent que le blanc de plomb etait du a faction du vinaigre fort 
sur du plomb. M. Fernand Mercier a trouve la formule de cette combinaison dans le Ms. de Lucques au 
ix e siecle, § 32, De compositione Psimithin . il l’a relevee egalement dans la Mappae clavicula, auxx e -xu e siecles. 
(Les Primitifs franpais, Paris 1931, pp. 72, 73.) L’action du temps attaquant les couleurs d’une composition 
chimique analogue a produit des effets de noircissement qui sont visibles sur de tres nombreuses miniatures, 
notamment dans plusieurs manuscrits du British Museum (les trois Maqamat : Or. 1200, Add. 221 14 et 
Add. 7293) et aussi dans les Maqamat St-Vaast, effets qui ont amene M. Stchoukine a supposer qu’il 
s’agissait d’un vemis d’origine recente recouvrant certaines parties (p. 75). 
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Les miniatures du Shah-Nameh Demotte, par contre, voient s’elaborer un style 
oil les traditions indigenes ne le cedent plus aux influences etrangeres, mais font peu 
a peu triompher une conception du style, une technique de la couleur, des formes de 
composition qui, pour nouvelles qu’elles soient, font partie de l’heritage musulman 
et ne sont plus des elements d’emprunt, des materiaux de remploi. Telle peinture, 
comme celle de Zal penetrant chez Rudabeh (26) ou de Sindukht decouvrant V amour 
de sa fille pour Zal (27) ou M. Stchoukine voit la decadence de I’ecole mongole (p. 90), 
sont aussi celles oil le triomphe du genie iranien apparait assure. II est pourtant difficile 
de croire que, pour lui, la superiorite de l’ecole mongole puisse etre faite uniquement 
du declin ou meme de Pelimination de 1 ’influence autochtone. Nous pensons, nous, 
etre plus en accord avec la these generate de l’auteur en considerant le Shah-Nameh 
Demotte, oil le genie musulman, apres de courtes defaites, finit par se resaisir, comme 
le moment oil l’ecole mongole trouve a la fois son achevement et son accomplissement. 

Apres ces grandes ceuvres commence, pour l’art iranien, une periode d’incertitude 
et, pour l’archeologue, de confusion. M. Stchoukine propose d’utiles distinctions en 
notant que, tandis que l’ecole mongole s’epanouit puis se decompose, nous retrouvons 
la tradition abbasside qui se continue, selon lui, dans des oeuvres comme les Shah- 
Nameh de Shiraz (1330) (28), les deux Maqdmat de 1334 et 1337 (29), le Traite des 
Electuaires de Vienne (30), que M. Stchoukine date avec peut-etre trop de precision 
de 1340, les trois Kalila wa Dimna (31) et le Manafi’ que nous avons publie sous le 
nom de Bestiaire de VEscurial (32). Cette persistance de la tradition abbasside est 
incontestable. Mais il ne parait guere moins certain que ce sont des ecoles assez diffe- 
rentes qui continuent Pheritage du passe et qu’il est difficile de ranger sous une meme 
etiquette des oeuvres aussi dissemblables que celles que nous venons d’enumerer. 
Dans ce xiv e siecle « abbasside », trois tendances au moins se manifestent. C’est d’abord 
le renouveau dont les Shah-Nameh de Shiraz nous apportent le temoignage. Dans 
ces oeuvres oil, a cote d’elements etrangers empruntes a l’ecole mongole, se laisse voir 
un retour des traditions indigenes, on disceme, ainsi que nous l’avons signale au 
commencement de cet article, un grand nombre d’apports du Turkestan. Comme 
le style de ces ceuvres-memes, lorsqu’il rappelle les traditions autochtones, apparait 
comme tout a fait different du style des miniatures purement abbassides qui leur sont 
contemporaines, on a le droit de penser que les Shah-Nameh de Shiraz representent 


(26) V. notre article L'tcole de Tabriz, Revue des Arts Asiatiques, Paris 1935, PI. XVII*. 

(27) V. op. cit., PI. XVIIu. 

(28) Le Shah-Nameh de la Bibliotheque du Topqapu Saray; dat£ de 1330. (Binyon, op. cit., pp. 43-44). 

(29) Les Maqamdt, Vienne, Bibl. d’Etat, A.F. 9; dates de 1334 - (Arnold and Grohmann, Islamic Book, 
PI. 43-47; etc.); ceux d’Oxford, Bibl. BodlSienne, Marsh. 458, datfe de 1337 (Binyon, op. cit., PL I et II). 

(30) Le Traite des Electuaires de Galene, Vienne Bibl. d’Etat, A. F. 10. (Arnold and Grohmann, 
op. cit., PI. 33-34). 

(31) Les Kalila wa Dimna de Paris, Bibl. Nationale, arabe 3467 (c. 1350) (Blochet, Erduminures, 
PI. VIII-IX; etc.); d’Oxford, Bibl. Pococke 400, date de 1354 (Binyon, op. cit., PI. III-IV n° 4); et de 
Munich, Staats Bibl. Cod. arab. 1616, I (c. 135°) (Kuhnel, La Miniature en Orient, PI. 3a; Kurt Holter, 
Die Friihmamlukische Miniaturenmalerie , Die Graphischen Kiinste, Bd. II, Heft I, Vienne 1937, Abb. 4 
et s; etc.). 

(32) Al-Manaft’ al-Hayawdn, Escurial, Bibl. cod. ar. 893, date de 1354, (v. notre article Le Bestiaire 
de VEscurial, Gazette des Beaux-Arts, Dec. 1935, pp. 228-238). 
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l’art abbasside, non pas tel qu’il avait pu survivre sur le sol de l’lran, mais tel qu’il 
avait pu etre conserve, et modifie par les artistes de l’Asie-Centrale. C’est, en effet, 
un double role qu’a joue le Turkestan : du cote de l’Extreme-Orient, il a servi a rendre 
plus familieres, plus imitables et, pour ainsi dire, a acclimater certaines traditions 
chinoises; mais, du cote de la Perse, le Turkestan a ete le grand conservatoire des 
traditions les plus anciennes. C’est pourquoi, en se laissant influencer par les 
ceuvres de l’Asie-Centrale, les artistes musulmans a qui nous devons les Shah-Nameh 
de Shiraz et d’une maniere generate les manuscrits « a fond rouge », n’ont point ete 
detournes de leurs traditions nationales. Meme quand ils font des emprunts a des 
modeles etrangers comme ceux du Tourfan, ils restent tributaires d’un art qui leur 
est proche et ils font, en meme temps, l’apprentissage de formules qui vont connaitre, 
dans la peinture de leurs successeurs timourides, de durables succes. 

C’est d’une tout autre maniere que se conserve, dans les Maqdmat de Vienne 
(1334), dans celles d’Oxford (1337), dans le Kalila wa Dimna de la Bibliotheque 
Nationale (arabe 3467), dans ceux d’Oxford (1354) et de Munich, la tradition abbasside. 
Dans tous ces manuscrits, on ne constate que de tres faibles influences extreme-orientales. 
On devine que, pendant que l’lslam etait aux prises avec la Chine, durant la tragedie 
mongole, des ecoles se tenaient a l’ecart de cette tourmente, ignoraient systematiquement 
toute innovation et se contentaient de tirer du style abbasside tout ce qu’il contenait 
de rigueur, et meme de raideur ornementales, selon des poncifs stereotypes, supreme 
ressource d’un art decadent. Dans quelle mesure ces miniaturistes etaient-ils les 
survivants de l’ecole de Bagdad, celle qui avait connu avec Wasiti, l’illustrateur du 
manuscrit Schefer, les beautes d’une sorte de naturalisme, ou bien, au contraire, 
continuaient-ils d’autres ecoles qui, des le xm e siecle, s’etaient specialises dans un 
art essentiellement decoratif? C’est ce qu’il n’est pas encore permis de trancher avec 
precision, malgre les etudes recentes de M. Kurt Holter a ce sujet (33). Mais, ce 
qui est sur du moins, c’est que cet art apparait comme essentiellement conservateur, 
heritage du passe qui a traverse l’epoque mongole sans avoir ete profondement touche 
par l’art nouveau qui 1’a tout au plus effleure. 

C’est pourquoi il me semble impossible d’assimiler a ces oeuvres un manuscrit 
comme le Bestiaire de l’Escurial. M. Stchoukine estime que nous avons tort d’en 
attribuer les illustrations a l’ecole mongole et, se referant a un Bestiaire anterieur, 
du British Museum (34), dont la conception artistique lui parait analogue, il pense 
que ces illustrations « sont typiques du style de l’ecole abbaside tardive » (p. zoo). 
C’est la une opinion que les distinctions que nous venons de faire rendent peu 
intelligible. Il va de soi que les miniatures de l’Escurial se rattachent par de nombreux 
traits, par de communes recettes de metier, par une conception analogue, a Part abbasside 
et nous avons pris soin, dans notre publication, d’enumerer tous les liens avec 
la tradition nationale (35). Mais ce qui ne nous parait pas moins remarquable, c’est 


(33) Kurt Holter, op. cit. et Die Islamischen Mimaturhandschriften vor 1350, Leipzig, 1937. 

(34) Na’t al-Hayawan (Louange des Animaux), British Museum, Or. 2784. Martin, Miniature Painting, 
I, fig. 5-6 et II, PI. 17-20). 

(35) G. B. A. Dec. 1935, pp. 235-237. 
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que, d’une part, s’il n’y a pas, a l’exception d’une image (36) d’emprunts directs a 
l’Extreme-Orient (37), le dessin exigeant et categorique nous ramene a certaines 
oeuvres mongoles, c’est que, d’autre part, Part de ce miniaturiste ne participe pas a la 
decadence de Part abbasside tardif. Comment expliquer qu’au moment oil les artistes 
abbassides, du moins ceux qui se contentent de repeter les formules traditionnelles, 
perdent tout realisme et s’abandonnent a un esprit ornemental d’ailleurs sans grace 
et sans invention, l’artiste de PEscurial ait encore le secret d’un naturalisme honorable 
et sache traduire les formes de la realite avec une rigueur et une precision nouvelles ? 
(Fig. 15). M. Stchoukine repond en voyant dans le style du Bestiaire de PEscurial 
(de 1354) une suite du style de Bestiaire de Londres, illustre, d’apres lui, vers le mi lieu 
du xm e siecle. Mais il y a justement entre les deux oeuvres un siecle, un siecle durant 
lequel, d’apres M. Stchoukine, les animaliers abbassides avaient abandonne les tendances 
realistes et ne possedaient plus qu’une conception purement omementale (p. 124). «I1 
avait fallu, ajoute notre auteur, le contact avec Pimpressionnisme chinois, pour faire 
reapparaitre le courant realiste et pour lui assurer la situation preponderante dans l’ecole 
mongole. » C’est justement ce courant realiste, alimente par Part mongol, dont bene- 
ficie a son tour Part national dans une oeuvre corame le Bestiaire de PEscurial. C’est 
parce que, dans certaines ecoles, les artistes — que nous appelons abbassides pour 
simplifier — n’avaient pas ignore, comme les auteurs des Maqdmat de Vienne et 
d’Oxford, par exemple, Part de leur siecle, qu’ils echappent en partie a la decadence, 
qu’ils restentfideles a un art naturaliste et qu’ils montrent une force, une precision 
dans le trait dont leurs contemporains etaient incapables. Ce que M. Stchoukine dit 
lui-meme du Kaltla wa Dimna de la Bibliotheque Nationale, a savoir que ce manuscrit 
« permet de se rendre compte du degre d’iranisation atteint a cette epoque par l’ecole 
mongole » (p. 99) nous parait beaucoup plus exact du Bestiaire de PEscurial. Le Kaltla 
wa Dimna temoigne, en effet, d’un art qui n’est jamais passe par les vicissitudes mon- 
goles, qui a evolue, au contraire, au rebours de ce que les experiences mongoles lui 
indiquaient. Par contre, le Bestiaire de PEscurial apporte l’exemple d’un art ou les 
tendances abbassides a la secheresse decorative et a la stereotypie des formes ont ete 
enrayees par les le9ons de Part extreme-oriental. De la les differences qu’on ne peut pas 
ne pas relever entre ce manuscrit et le Bestiaire de Londres. Selon que, dans ce dernier 
ouvrage, la stylisation aboutit a une impression heraldique et associe a des formes reelles 
des motifs de blason, dans le Bestiaire de PEscurial, la stylisation n’est qu’une maniere 
de saisir le reel, une forme meme du realisme, un compromis entre le desir de figurer 
les choses avec verite et la volonte de les elever a une sorte de majeste decorative. 
Le manuscrit de 1354 est a la fois plus stylise et plus naturaliste que celui du xm e 
siecle. Tel est le resultat de l’influence extreme-orientale. 

Ainsi, en resume, pendant le xrv e siecle, ce qu’on continue a appeler par 
commodite Part abbasside se survit et persiste sous trois formes differentes. Dans les 
manuscrits « a fond rouge », il reparait tel que Pont a la fois maintenu et modifie les 
relations avec le Turkestan ortiental. Dans les manuscrits, comme les Maqdmat de 


(36) G. B. A. D£c. 1935, Fig. 7. 

(37) G. B. A. Dec. 1933, p. 235. 


30 






0»NT!-- ■ 

LIB'*'' N '■•' \V . 1 £ ! > H L- 

^(u* 

Du'-' j - 

rv* " 



PEINTURE MUSULMANE 


Vienne et d’Oxford, il se montre tel qu’il s’etait conserve dans la tradition nationale, 
tradition de plus en plus attachee a l’esprit decoratif et de plus en plus appauvrie. 
Dans les manuscrits comme celui de l’Escurial, il apparait comme ayant dans une 
certaine maniere repris conscience de lui-meme, grace aux influences extreme-orien- 
tales, qui avaient failli l’abolir et dont il ne garde que ce qu’il a pu assimiler 
definitivement. 

Avec l’ecole mongole se termine l’ouvrage de M. Stchoukine. Ce que nous en avons 
dit n’en a laisse qu’entrevoir l’importance, Pinteret, le caractere de rigueur et de certitude, 
qui n’exclut, dans les analyses ni la subtilite, ni P extreme finesse. M. Stchoukine, dans 
le chapitre consacre aux historiens de Part, a tenu a souligner l’importance 
des travaux de M. Blochet qui apparaissent aujourd’hui entaches d’erreur, mais qui 
ont eu « une valeur incontestable en tant que precurseurs » (p. 18). C’est un hommage 
auquel tous ceux qui s’interessent a la peinture islamique s’associeront, alors que 
vient de disparaitre l’auteur de tant d’ouvrages consacres a Part musulman. M. Blochet 
a eu la passion des theories et des conceptions generates a une epoque ou tout etait 
ignore de la peinture islamique et ou toute explication depassait infiniment les faits 
connus. De la ses erreurs, de la aussi le caractere contradictoire de ses opinions qu’il 
modifiait a mesure que s’etendait le domaine des connaissances. Maintenant que cette 
periode de tatonnement est terminee, il est necessaire de ne pas tomber dans quelque 
passion contraire en limitant l’histoire de la peinture musulmane a un repertoire de 
faits, a un inventaire de precisions particulieres sans vue d’ensemble, sans explication 
generate. C’est pourquoi l’ouvrage de M. Stchoukine qui joint a une information 
complete et sure, a une erudition sans defaut, un souci remarquable de comprendre et 
d’expliquer, nous parait du plus grand prix, modele de science et de comprehension. 

Eustache de Lorey. 





Monuments Mesopotamiens 

NOUVELLEMENT ACQUIS OU PEU CONNUS 
(mus£e DU louvre) 


XXIV 

SlTULES DU LoURISTAN 

Parmi les bronzes du Louristan dont Part offre une si belle homogeneite, il est toute 
une classe, celle des situles, dont les caracteres tranchent sur l’ensemble et constituent 
une serie a part (i). A cette classe, nous le verrons, se rattachent quelques monuments 
isoles. 

Le Musee du Louvre a acquis deux de ces situles omees au repousse d’un decor 
repris ensuite au ciselet. L’une, (hauteur 0,140, diametre de Pouverture 0,060), represente 
deux etres fantastiques a corps et pattes de fauve, a tete humaine imberbe; ils sont 
munis d’ailes (PI. XXIIIa et fig. 1). Ils s’affrontent, une patte de devant dressee. Entre 
eux, se trouve un vase d’ou s’echappent de longs rubans; c’est le vase dit « aux eaux 
jaillissantes », motif habituel dans Part oriental oil il symbolise les eaux de l’abime sou- 
terrain qui sont censees donner la vie. 

L’autre, (hauteur 0,158, diametre de Pouverture : 0,055), represente un personnage 
barbu assis dans un fauteuil (PI. XXIII6 et fig. 2); derriere lui, un vase ovo'ide ou est 
plonge un grand chalumeau; devant lui, une petite table a pieds en pattes d’animal, qui 
supporte des grenades et un objet indetermine. De l’autre cote de la table, un serviteur 
long vetu tend vers le premier personnage une palme. Une sorte de torsade orne le haut 
et le bas des deux vases; leur fond conique est cotele et se termine par un bouton. 

La forme des recipients est celle des situles egyptiennes ; peu en faveur en Assyrie, 
elle parait au contraire avoir joui d’une certaine vogue en Louristan; les tombes en ont 
foumi un certain nombre d’exemplaires. Les etres fantastiques de la premiere situle 
sont bien connus; ils font partie de Pimagerie de l’epoque des Sargonides; on les ren- 
contre, sur*out a titre decoratif, sur les broderies oraant les vetements royaux que rendent 
avec fidelite les bas-reliefs. 

Si ces creations sont assez semblables a celles de PAssyrie dans leur conception gene- 
rale, certaines particularity nous ramenent vers l’lran : la forme elancee des animaux, 
les ailes coquillees (plus coquillees qu’en Syrie du Nord), qu’on ne voit pas en Assyrie 
propre, et ce curieux mouvement des deux pattes des animaux qui se heurtent, desarti- 


(1) G. CoN’TENAU, Les fouilles en Asie Occidentals (1935-1936). Revue Archeologique, 1937, p. 162. 
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a) Une situle du I.ouristan. — b) Autre situle du Louristan. Musee du Louvre. 

Cliches Giraudon. 
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culees en depit de toute vraisemblance, comme sur le bas-relief de Persepolis representant 
un taureau attaque par un lion (i). Mais la disposition des elements du motif lui-meme 
l’apparente au bas-relief de Karkemish oil deux taureaux s’affrontent de part et d’autre 
d’un arbre sacre a sommet traite en palmette chypriote (2). Dans ce bas-relief, qui 



appartient a la plus ancienne serie (fin du II e millenaire), la scene est encore confue 
comme a l’epoque de Kerkouk. Notre situle reproduit done un theme du Nord de la 
Syrie et de 1 ’Assyrie, en y introduisant des particularites locales qui se retrouveront 
dans l’art perse achemenide. Un detail qui est bien assyrien, mais d’art assyrien pro- 
vincial, est la tete de ces sphinx ailes, traitee dans le meme esprit que celle de Bel- 
harran-bel-oussour sur la stele de Stamboul (3). 

Les representations de la deuxieme situle suggerent aussi quelques observations. L’art 
de l’Asie Occidentale ancienne a frequemment represente des scenes de banquet, mais 
de significations differentes. A tres ancienne epoque, sur les cylindres des tombes 
d’Our, par exemple, deux personnages sont de part et d’autre de la table, tandis que 
des serviteurs et des musiciens ou danseurs se tiennent derriere eux; meme scene sur 
des plaques en bas-reliefs de Hafaji. II faut, je crois, y voir la representation du festin 
qui fait partie des fetes du hieros gamos, l’union mystique du Dieu et de la deesse. Dans 
un cas, sur un cylindre publie par M. H. Frankfort, nous voyons figuree la consom- 
mation de l’union des divinites; a leur chevet, un vase ovoi'de avec un chalumeau 
(comme sur notre situle), rappelle le banquet qui a eu lieu auparavant (4). 

Des representations de festins officiels sont celle du banquet apres la victoire 


(1) G. Contenau, Manuel d’Archeologie Orientate. Paris (Aug. Picard), III (1931), fig. 873, p. 1440. 

(2) C. L. Woolley et T. E. Lawrence, Carchemish. Londres, I (1914), pi. B. 13 (b). 

(3) V. Scheil, Une saisoti de fouilles a Sippar. Memoires de l’Institut Fran^ais du Caire, t. I (1902) 
pi. I. 

(4) H. Frankfort, Gods and myths on Sargonid Seals. Iraq, I (1934), p. I (b). 
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represente sur l’etendard d’Our, et une suite de bas-reliefs de Khorsabad figurant Ies 
courtisans de Sargon mangeant par petites tables, assis sur de hauts tabourets. 

Plus tard, l’art reproduit volontiers une scene composee d’un personnage assis, homme 
ou femme, la coupe en main, dev ant une table chargee de mets; de l’autre cote de la 
table, un serviteur tient une palme; je ne crois pas qu’il faille y voir un symbole quel- 
conque, mais un simple chasse-mouches. C’est le repas funeraire. La scene a ete souvent 
representee avec ou sans variantes, en milieu hittite ou arameen, notamment a Marash(i), 
a Karkemish (2), a Zendjirli oil, sur un bas-relief de basalte, le personnage principal 
est une femme (3), a Neirab, sur le bas-relief du pretre Agbar (4). Sur tous ces bas- 
reliefs, la coupe est sans pied, le plus souvent ovoide, a fond en pointe. Ainsi pour les 
premiers siecles du I er millenaire avant notre ere, le theme est en faveur dans toute la 
Syrie du Nord. II faut peut-etre y voir le souvenir d’un motif cher a l’figypte. Sur le 
sarcophage de Ahiram, le roi est assis sur son trone, tenant la coupe; il est devant un e 
table et de nombreux serviteurs viennent vers lui; sans doute un souvenir de la repre- 
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Zendjirli (i) : « Que 1 ’ame de Panammou boive avec Hadad, que l’ame de Panammou 
mange avec Hadad », est un reflet de cette croyance, comme Pexpression assyrienne : 
« les dieux Pont invite, convie », pour dire de quelqu’un qu’il est mort. La presence 
des grenades sur la table et peut-etre d’une feuille de lierre ( ?) montre assez les intentions 
religieuses de la scene (immortalite, fecondite). Nous sommes en presence d’un motif 
assyrien, traite dans le style assyrien, mais egalement repandu dans la Syrie du Nord. 

II n’est pas sans interet de passer en revue quelques-unes de ces situles venant du 
Louristan, tant pour leur decor que pour leur execution. Les genies ailes a tete d’aigle, 
de part et d’autre de l’arbre sacre, la palmette qui s’echappe du vase aux eaux jaillis- 
santes, (traitees en forme de serpent) (Fig. 3), sont du repertoire du temps d’Assur- 
banipal; l’autruche (Fig. 4) se voit sur les broderies reproduites dans les bas-reliefs; 



Fig. 5. — Situle ; chasseur et capride Fig. 6. — Vase du Musee de Berlin 


dans la glyptique assyrienne le heros entre des monstres est souvent entre deux autruches. 
Pour le chasseur genou en terre (ou courant), decochant sa fleche a un capride qui 
toume la tete vers lui, nous le retrouvons sur la ceinture du Louristan que possede 
le Louvre (2), sur une autre situle (Fig. 5), sur un vase de bronze de meme provenance 
du Musee de Berlin (Fig. 6). Mais la encore, si le repertoire est assyrien ou de Syrie 

(1) M. J. Lagrange, Etudes sur les Religions Semitiques. P. 1905, p. 493 et G. A. Cooke, A Text-book of 
North-Semitic Inscriptions. Oxford, 1903, p. 162. 

(2) R. Dussaud, Ceinture en bronze du Lwristan avec scenes de chasse. Syria, XVL934), p. 187. 

35 



G. CONTENAU 


du Nord (notamment le mufle du lion (Fig. 7) de la situle de Teheran (1), traite dans le 
style du lion de Sheikh-Saad du palais Azem a Damas (2), bien des traits nous montrent 
un art provincial : le canon court et trapu des personnages, mais aussi une influence 
iranienne : la tete des taureaux fantastiques de la situle, (Fig. 8) et surtout leur encolure 
arrondie, le poignard passe a la ceinture d’un des personnages (Fig. 4), dont le manche 
est celui des poignards des necropoles iraniennes de l’age du fer. 

Cette influence n’est pas la seule; la Fig. 9 nous off re une curieuse representation 
de tete de monstre stylisee qui nous reporte plus loin vers 1 ’Est; c’est, en germe, le 
t’ao t'ie. Une telle image indique que le futur art des steppes a deja sa vitalite, qu’il 
a passe par une periode de formation avant d’aboutir a l’art evolue, exuberant, que nous 
connaissons. Mais si l’on cherche bien dans l’art assyrien, n’y retrouvera-t-on pas, 
parfois, la touche de cet art, par exemple dans le lion d’une chasse d’Assumasirpal du 
British Museum (Fig. 10), qui est pour ainsi dire une premiere etape de ce que devien- 
dra plus tard l’animal vu par les artistes des steppes ! 



Fig. 7. — Situle; Fig. 8. — Situle; Musee de Berlin Fig. 9. — Situle, 

Musee de Teheran a tete de monstre 


En resume, dans ces situles, influence assyrienne du temps d’Assurnasirpal (ix e 
siecle), date que Ton peut, semble-t-il attribuer a celles du Louvre, mais aussi influences 
extra-assyriennes (Syrie du Nord, Iran, meme Iran exterieur), qui interdisent, je crois, 
d’en faire des produits assyriens, malgre que les poignards aux noms de rois de Babylone 

(1) A. Godard, Les Bronzes du Luristan. Paris, 1931, pi. LXIV. 

(2) G. Contenal', L’Institut franfais d’archiologie et d’art musulmans de Damas. Syria, V (1924) 
p. 207 et pi. LII. 
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trouves dans les tombes du Louristan (i), permettent de supposer que des Lours du 
ix e siecle pouvaient etre aussi mercenaires de l’Assyrie. Sans oser attribuer ces situles 
a l’lran meme, en raison de ce que la marque iranienne ne se traduit que par des in- 
fluences, ne pourrait-on penser a une region limitrophe de l’Assyrie et de l’lran, au 
pays de Van, par exemple? 


XXV 


Bas-Reliefs hittites 



Fig. io. — Bas-relief d’Assumazirpal (ix e siecle av. J. C.) 
British Museum 


A l’art de la Syrie du Nord sous l’influence hittite qui a donne les sculptures de 
Karkemish et surtout celles de Zendjirli, appartiennent les deux bas-reliefs de la planche 
XXIVa et b. Arraches d’un ensemble decoratif, le lieu de leur provenance est inconnu. 

L’un (gres rougeatre, haut. 

0,550, larg. 0,310), represente un 
personnage tenant entre le pouce, 
l’index et le medius de la main 
droite, une petite balance comme 
en portent les changeurs; par 
convention, l’artiste a figure les 
plateaux verticaux et non horizon- 
taux. De la main gauche, le per- 
sonnage tient une autre balance 
repliee. Vetu de la tunique a cour- 
tes manches serree a la taille par une large ceinture, chausse de bottes a pointes 
relevees, il est nu-tete, les cheveux maintenus autour des tempes par un ruban. 
Un changeur, dirons-nous ? fitant bien entendu qu’il ne s’agit pas encore de monnaies, 
mais que de temps immemorial existaient de petites balances a main destinees a peser 
les substances precieuses, or et argent, et aussi les substances medicamenteuses qui 
arrivaient sur le marche par petites quantites. 

Sur le second bas-relief (meme pierre, haut. 0,800, larg. 0,280), une femme la tete 
couverte d’un voile borde de franges, est assise sur un escabeau. Debout sur ses genoux 
un enfant au riche costume orne de broderies ; des bracelets a tetes de lion entourent les 
bras et les poignets, un torques autour de son cou. II porte des boucles d’oreilles; un 
bonnet a boucles laineuses ou fait de fourrure le coiffe, les cheveux s’en echappent 
pour pendre sur la nuque. 

De la main droite, il tient un batonnet renfle a ses extremites, de la gauche il main- 
tient la corde a laquelle est attache un gros oiseau, sans doute un faucon de chasse. 
Dans le champ, une sorte de volume ferme par une patte formant boutonniere, a dos 
orne comme celui d’un livre. 

Nous sommes en territoire ou s’emploient les hieroglyphes hittites mais ou 1 ’ecriture 


(1) G. Contenau, Poignard au nam de Marduk-nadin-ahe. Revue d’Assyriologie, XXVIII (1931), 
p. 105. 
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est avant tout l’arameenne ; cette ecriture cursive ne s’accomode pas des tablettes d’argile 
comme l’ecriture cuneiforme; il lui faut le parchemin (i) ou les tablettes recouvertes 
de cire comme en ont utilise les Grecs et les Romains. Un registre semblable est figure 
sous le bras d’un fonctionnaire s’adressant au roi de Samal (Zendjirli), Barrekoub (2). 
Au-dessus, quelques hieroglyphes donnent sans doute le nom du personnage (Tarhu- 
pas) ( ?) Cette scene nous fait de suite penser a celle de Karkemish ou Ton a vu un roi 
presentant son fils aux courtisans et a l’armee. A l’arriere, se tiennent les autres enfants 
dont un petit qui s’essaie a marcher, et un autre aux bras d’une nourrice (3). Dans les 
bas-reliefs qui ornaient les palais de la Syrie du Nord, on rencontre plus frequemment 
qu’en Assyrie de petites scenes de vie familiere ou l’artiste se repose de representer 
la majeste royale. On pourrait peut-etre interpreter cette scene de meme fagon : la reine 
ou une femme de haut-rang (richesse du voile, a comparer a celui de la deesse de 
Zendjirli) (4), tient sur ses genoux le petit prince ayant pres de lui les symboles de ce 
qui fait un prince accompli a cette epoque, l’ecritoire et le faucon de chasse. Intellectuel 
et sportif ! Un moderne ne desavouerait pas cette formation, (a condition qu’aujourd’hui 
la seconde qualite predomin&t !). 

Si l’esprit de la scene nous fait regarder vers Karkemish, c’est vers Zendjirli, 
Marash, que le style nous conduit. 

Ce changeur trapu, un peu obese, ce front fuyant, ont leur equivalent a Zendjirli(5); 
nous noterons en passant certaines inexperiences de l’artiste, la main et le bras droits 
de la femme, par exemple, qui contrastent avec le fini et la bonne tenue generate des 
sculptures, auxquels le grain tres doux de la pierre n’est pas etranger. 

Nous proposerions pour ces monuments, en raison des diverses affinites que nous 
avons relevees ci-dessus, une date voisine de la fin du ix e ou du debut du xm e siecle 
avant notre ere; la presence d’une inscription hieroglyphique sur l’un des bas-reliefs 
rend douteuse une date plus basse. 


XXVI 

Tete sumerienne archaIque 

Les fouilles de M. Frankfort a Hafaji et a Tell-Asmar ont amene la decouverte 
de nombreuses statuettes, les unes imberbes et le crime rase, a l’habitude, les autres 
barbues et la tete couverte d’une abondante chevelure (6). Ces statuettes represented 
des fideles ou des divinites notamment ABU grand dieu de la vegetation. Elies appar- 
tiennent a la periode Dynastique archaique; on appelle ainsi le temps, assez court 
d’ailleurs qui separe la fin de la periode de Djemdet-Nasr du debut des temps vraiment 


(1) G. Contenau, Manuel d' Archeologie Orientate, t. I (1927), fig. 85, p. 144, 

(2) O. Weber, Van hittite. Edit. fran?aise. P. (Cres), 1922, pi. 24. 

(3) Ibid., pi. 27. 

(4) Ausgrabungen in Sendschirli. Berlin, 1893, pi. LVIII, LXIII. 

(5) Ibid., pi. XLI. 

(61 H. Frankfort, Iraq Excavations of the Oriental Institute 1932-1933. Third preliminary Report. 
Chicago (i934)- 
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historiques, marque par la premiere dynastie d’Our (ceci situe la periode aux environs 
de 3.000). Le Louvre possedait un fragment de tete en bitume de cette epoque, venant 
de Suse; le petit buste incomplet que nous publions ici, pi. XXIVc, appartient a la 
meme serie (calcaire jaunatre; haut. 0,080, largeur 0,067). 

La caracteristique du personnage est sa longue barbe venant a mi-joues, taillee 
carree et laissant degagees les deux levres (absence de moustache). La barbe est rendue 
par une serie de cannelures en zigzags. La chevelure partagee au sommet de la tete 
par une raie qui descend jusqu’a la nuque est divisee en deux masses ramenees sur la 
poitrine de chaque cote des joues. Le nez, du type sumerien en bee d’oiseau, est assez 
abime a sa partie inferieure; les yeux sont demesurement larges comme il est de regie 
a cette epoque, mais ils sont tout-a-fait losangiques. De profil on retrouve le type 
sumerien normal a front bas et fuyant, a occiput aplati. 

De tels personnages sont representes (mais sans barbe), sur le monument du Louvre, 
appele la « Base circulaire », et sur le fragment de plaque que nous avons publie ici 
meme, il y a quelque temps (1). 


XXVII 

AVANT-TRAIN DE BliLIER 

Les Sumeriens et plus tard les Assyriens et les Babyloniens ont aime orner les 
bras de leurs trones ou sieges d’apparat, de tetes ou d’avant-corps d’animaux executes 
dans une technique particuliere ; toujours les cornes, lorsqu’il s’agit de bovides ou de 
caprides, sont amorties de fagon a ne pas offrir de saillie excessive et les pattes sont 
ramenees sous l’animal pour le meme motif. L’avant-train du belier en marbre de la 
pi. XXIW, (haut. 0,085, longueur 0,095), repond a ces indications. La tete, que deux 
grands yeux incrustes devaient rendre expressive, est traitee avec beaucoup de naturel ; 
l’artiste a delimite certains plans, notamment a l’articulation des pattes de devant par 
un large et profond sillon. Par sa forme un peu lourde qui trahit la plenitude des chairs, 
ce belier se rapproche des animaux de l’epoque d’Ourouk; il represente une race fre- 
quemment figuree sur les monuments tres anciens; des protomes de beliers qui ont du 
servir de support a un trone, qui proviennent d’Our et sont d’epoque archaique repro- 
duisent le meme type d’animal. C’est aussi a 1 ’epoque Predynastique archaique que nous 
proposons de placer ce monument. 

G. Contenau. 


(1) Reiue des Arts Asiatiques, t. VII, 4 (1931-1932), p. 225 et pi. LXVIII. 
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Notre connaissance des gobelins tisses en Perse, pendant et immediatement apres 
l’epoque sassanide, est tres rudimentaire et cependant il est certain que ce mode de 
tissage a ete utilise largement, notamment pour produire des vetements resistants 
en laine (voir Fig. i). 

C’est Antinoe qui nous a documentes sur cette industrie (i); nous avons decrit 
en 1930 des fragments particulierement precieux (2) qui sont conserves par le Musee 
des Tissus de Lyon. Depuis, on a signale notamment l’intdressante piece de PErmi- 
tage (3) et le bouquetin, recemment entre dans une collection de New-York (4.). 



de gauche (d’apres F. Sarre et E. Herzfeld, Iranische Felsreliefs, 1910). 


Nous allons decrire ci-apr&s six fragments trouves en Egypte (coll. R. P.); 
ils sont de belle qualite et ont tres probablement fait partie d’une seule et meme 
etoffe qui a ete decoupee ensuite en morceaux rectangulaires, sans doute pour en faire 


(1) Voir par ex. cette Revue, 1928, V, 4, pp. 232 et suiv. 

(2) Cette Revue, 1930, VI, 1, p. 1. 

(3) Reproduit par D. Talbot Rice dans Ars Islamica, 1936, III, p. 100. 

(4) Phyllis Ackerman, Bull. Amer. Inst. Persian Art and Arch., 1935, IV, p. 3. 


40 


PFISTER. COQS SASSANIDES 


PI. XXV 



Coq aassanide, fragment a, gobelin-serge, envers ; pour la restitution, voir fig. 




PFISTER. COQS SASSANIDES 


PL XXVI 



Coq sassanide, fragment b, gobelin-serge, envers ; pour la restitution, voir fig. 4 
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de petits sacs; un de ces fragments en effet etait encore double d’une toile de lin a 
torsion gauche. 

a) Coq (pi. XXV en couleurs et Fig. 2) les dimensions du fragment sont : 22 cm. de 
long sur 14,4 de haut. Gobelin excessivement fin, ch. 18-14 fils> trame 120 fils au cm. 
Or, notre gobelin est d’une nature speciale que nous rencontrons ici pour la premiere 
fois a cette epoque. En effet, les trames dans le fond aussi bien que dans le decor 
produisent une serge (deux dessus, un dessous) montant vers la gauche (Fig. 3). 
II en resulte pour l’endroit une surface lisse ressemblant en ceci un peu a celle d’une 
broderie au point de Hongrie; a l’envers qui est toujours mieux conserve et notamment 
beaucoup plus vif de couleurs, nous avons l’aspect habituel d’un reps (de chaine) tres 
fin. La chaine est formee par une torsade (gauche) de laine jaune, les trames sont 
toutes en laine, torsion droite; les couleurs sont rouge fonce pour le fond, rose, bleu 
fonce, bleu clair, vert fonce, vert jaune, brun-noir, jaune d’or et tres peu de beige 
(laine egalement). Le rouge 
du fond donne les reactions 
de la cochenille polonaise. 

Le coq est presque complet, 
il manque la tete et les deux 
pattes. 

b ) Corps d’un grand coq 
(pi. XXVI en couleurs et Fig. 

4). Hauteur du fragment 
26 cm., largeur 23 cm.; il u 
manque la tete, le bout de /vlf 
la queue et les pattes. Chaine Iqj 
19 fils, trame 108-114. Tou- 
tes les caracteristiques sont 
les memes que pour a. Co- 
chenille polonaise. Dans 
Tangle inferieur gauche du 
fragment on reconnait la 
patte et une plume d’aile (1) 
d’un petit coq pose sens dessus 

dessous. Les contours brun- _ „ . . , „ 

Fig. 2. — Restitution du coq du fragment a (pi. XXV en couleurs) 

noir comportant un mordant 

de fer, sont souvent detruits, c’est ainsi qu’a droite le tissu est dechire suivant le 
contour de la poitrine. 

c) Restes de trois coqs (pi. XXVII6). Hauteur du fragment 21, largeur 
21,5 cm. Chaine 17, trame 120 fils. Toutes les caracteristiques comme ci-dessus. Du 
premier il existe le ventre, trois plumes d’aile, une jambe entiere et partie de l’autre. 
Elies sont posees sur un socle rectangulaire, decore de compartiments carres separes 



(1) Nous appelons « plumes d’aile » de tres longues plumes isolees qui semblent prendre naissance, une 
ou deux de chaque cote, sous l’aile et dont le bout doit trainer par terre. Ces plumes qui jouent un grand 
role dans nos fragments, sont visibles notamment aussi sur le coq de Sancta Sanctorum (Falke, 2 e ed. fig. 64.) 
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par des filets perles. En face de ce socle, a i cm. de distance, s’en trouve un autre, 
supportant un autre coq, probablement de memes dimensions; il n’en subsiste que 
les plumes d’aile et trace des pattes. Un troisieme coq etait place (sans socle) du cote 
gauche du fragment, il en subsiste les pattes, deux plumes d’aile, la poitrine et les 
deux perles (pendentif) du collier. Le decor de la poitrine, en carres portant chacun 
un fleuron de couleur alternante, est tres different des deux decrits plus haut oil les 
plumes etaient representees au naturel. 

Les grandes plumes sont en tons degrades, bleu fonce, bleu-vert clair, jaune, 
ou bien vert fonce, vert-jaune clair, jaune ou encore rouge fonce, rose, jaune. Les 
petites plumes de la poitrine (fragment b) forment des imbrications dont les couleurs 
concentriques sont jaune (centre), rouge, vert fonce, vert-jaune clair, jaune (peripherie). 
Tout ce decor se detache du fond rouge fonce et il en resulte une harmonie tres riche, 
mais cependant sobre, due aussi a 1’absence de blanc et a l’usage tres modere des 
teintes claires. 

Sur les Fig. 2 et 4 nous avons complete les coqs des fragments a et b, le deuxieme 
avec les pattes et le socle du fragment c, les deux betes etant sensiblement de meme 
grandeur. Nous avons dans les deux cas simplement indique la place de la tete sans 
vouloir la caracteriser; d’autre part, nous avons renonce a completer la queue du b. En 
ce qui concerne le a, il semble correspondre au coq sans socle du fragment c. Les 
pattes de ces betes dont le corps et le plumage sont tres elegants, sont excessivement 
lourdes et massives; elles ressemblent du reste en ceci au coq de l’Ermitage. On 
trouvera peut-etre que notre oiseau, Fig. 4, n’a pas bien le port d’un coq, que notam- 
ment la ligne de l’aile ne correspond pas a la nature. Il faut cependant considerer 
que la bande perlee qui traverse l’aile n’appartient a aucune espece determinee, 
on a par consequent voulu representer un oiseau stylise et nous continuons a 1’ap- 
peler coq, faute de mieux. Nos croquis, comme toutes nos planches, represented 
l’envers des fragments, celui-ci etant mieux conserve. Nous avons agrandi pi. XXVIII 
endroit et envers d’un fragment; on pourra ainsi comparer les deux aspects qui sont 
bien differents. 

d ) Fleuron sassanide, (pi. XXYIIa). Hauteur du fragment, 20, largeur 12 cm. 
Chaine 18 fils, trame in et meme 120 fils. D’une base triangulaire sortent deux feuilles 
trilobees, surmontees de deux autres feuilles longues et ondulees. Toutes ces feuilles 
sont degradees : jaune d’or, bleu fonce, bleu-vert clair, beige. Au-dessus de ces deux 
etages de feuilles vient la fleur formee de trois rangs de petales superposes; hauteur 
du motif entier 9,3 cm. (Fig. 5). Le fragment comporte a droite en haut les bouts de 
trois grandes plumes de coq; a gauche, en haut, trace d’un cercle d’environ 5,5 cm., 
borde de perles et dans le bas (sous le pied du fleuron) traces d’un motif impossible a 
identifier. 

e ) Grand fragment (long de 32 cm., haut de 22 cm., pi. XXYIIc) de bordure, com- 
prenant (en bas) la tete de la pi£ce. Chaine 17-18 fils, trame 120-129. La bordure exterieure 
est formee de carres poses sur angle. Des perles roses se detachent d’un fond rouge 
fonce, celui-ci est borde de larges bandes bleu fonce. Dans le centre des carres les 
couleurs alternent : bleu fonce, bleu vert avec damier rouge et rose au milieu ou alors 
vert fonce, vert-jaune, le damier du milieu restant le meme. La bordure interieure, 
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en haut, est constitute par une enfilade de feuilles trilobees, altemativement dans une 
harmonie rouge ou verte. 

Au-dessus de ces bordures, a gauche, le bout enroule d’une plume de coq, 
pareille a celles que nous connaissons. A droite, des restes importants qui, peut-etre, 
ont appartenu a un oiseau. Ici tout est a contour rectiligne et anguleux, mais la surface 
des plumes supposees est traitee exactement comme dans les coqs decrits plus haut. 

/) Autre fragment de bordure beaucoup plus petit, (long de 12 cm., haut de 




Fig. 3 . — Schema d’un gobelin-serge : A endroit, B envers. Les fils verticaux representent 
la chaine. Deux dots voisins, supposes de couleur differente, sont delimites respectivement 
par les deux fils de chaine a-aj, et b-b!j ils se produirait done le long de cette demarcation une 
fente; pour 1’eviter on a accroche au point X la trame de l’ilot de gauche au fil b-b, de la 
chaine, poussant ainsi une dent dans l’ilot de droite. — - Pour l’envers B, notre schema donne 
l’impression que ce sont les fils de chaine (verticaux) qui sont surtout visibles. II n’en est 
rien. Les fils de trame, beaucoup plus fins que les fils de chaine, sont tellement serres et 
leur nombre est si grand qu’ils arrivent, a l’envers comme a l’endroit, a masquer complete- 
ment la chaine (voir pour l’aspect des deux surfaces pi. XXVIII c et d.) 


16,5 cm.). Les feuilles trilobees etant dirigees dans 1 ’autre sens, il s’agit probablement 
du bout oppose de la piece. A 25 mm. en dedans de la bordure se trouvent les restes 
d’un socle de coq (voir fragment c ). Nous aurions done les deux tetes du tissu, elles se 
terminent par une partie unie jaune, large de 1 cm. environ; les fils de chaine qui 
sont de la meme couleur sont finalement arretes dans un bourrelet de fils rouges et 
verts courant le long de la tete. 

II est tres probable que tous ces fragments ont appartenu a la meme piece; les 
couleurs et le style sont identiques, les differences relevees dans la densite du tissu ne 
depassent pas les limites normales pour un tissage ancien. 

Ces fragments representent un ensemble d’une finesse et d’une somptuosite rares. 
Ils s’apparentent en ce qui concerne le coloris aux Nos. 266 et 268 de Lyon, que nous 
avons decrits en 1930; e’est l’absence de blanc qui produit cet air de famille; les pieces 
dont nous parlons aujourd’hui se distinguent cependant par l’emploi du bleu et aussi 
par une finesse beaucoup plus grande, 18 fils de chaine au lieu de 14. Quant a la trame, 
les chiffres que nous avions donnes en 1930 etaient bases sur la supposition (que 
nous n’avons pas pu controler) qu’il s’agissait de gobelins ordinaires (reps). 
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Nos pieces utilisent un nombre de couleurs bien plus grand que celles de Lyon 
oil l’emploi des tons degrades est a peine esquisse (i). Nos coqs ne component aucun 


encadrement, c’est ainsi du reste que 
Taq-i-Bostan (2). Dans les fragments b 



certains oiseaux sont representes aussi au 
et c les coqs sont places dans tous les sens 
(au Taq-i-Bostan selon toute apparence ega- 
lement, voir Fig i); les uns sont places 
sur un socle rectangulaire alors que les autres 
sont prives de support. Malheureusement, 
aucun de nos coqs n’a conserve sa tete, il 
ne semble cependant pas qu’ils aient ete 
nimbes comme celui de Sancta Sanctorum 
ou qu’ils regardent en arriere comme celui 
de l’Ermitage. 

Comme sur la frise de Kyzil (3) nous trou- 
vons cote a cote le traitement de la poitrine 
en ecailles, dont le cote convexe est tourne 
en avant, et aussi en carres poses sur pointe 
(pi. XXVIIA, a gauche). Les pattes aussi 
sont traitees de faqon analogue. Nos coqs 
portent le collier decore d’un pendentif de 
perles; on distingue les bouts flottant en 
arriere sur la pi. XXV et pi. XXVI. 


01 2!«-S6 a ae 

Fig. 4. — Restitution du coq du fragment b 
(pi. XXVI, en couleurs). 

Le coq etait un des animaux sacres de la 
Perse ancienne. D’apres le Bundahishn (4) 
le coq et le chien aident l’ange Srosh a pro- 
teger le monde contre les demons de la nuit. Le 
coq annonce aussi le soleil, le nimbe du Vatican 
peut parfaitement faire allusion a ce role. 

Le fleuron de notre fragment d (Fig. 5) est 
bien sassanide; ce qui le distingue ce sont les 
feuilles de la base, tres largement deployees, ce 
type ne parait pas figurer dans les fleurons du 
Taq-i-Bostan et du chapiteau de Qal’a-i-Kuhna(5). 



Fig. 5. — Restitution du fleuron, 
fragment d, pi. XXVIIfi 


(1) Voir R. A. A., VI, 1, pi. Ill; dans 2686 le cou des griffons est en deux verts (bien mal representes 
dans ladite planche) qui penetrent l’un dans l’autre en formant des dents de scie. Ce dispositif n’est pas 
utilise sur nos fragments. 

(2) Friedrich Sarre und Ernst Herzfeld, Iranische Felsreliefs, 1910, fig. 97; Otto v. Falke, Seiden- 
weberei, i, fig. 92, 93, 94. Voir pour la date probable de ces reliefs Kurt Erdmann, Ars Islamica, 1937, 
IV, P . 79. 

(3) Falke, op. cit., fig. 100. 

(4) Pahlavi Texts, trad. West, 1880, I, p. 73. 

(5) E. Herzfeld, Am Tor von Asien , 1930, fig. 30 et 31. 
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a) Deux fragments d’un gobelin-serge sassanide a fond rose, petits coqs entourts de rinceaux. Le grand morceau se prt- 
sente a l’enveis, mieux conserve; le petit morceau montre 1’aspect lisse de 1’endroit. — b) Bordure sassanide, 1’armure 
change au cours du tissage, gobelin-serge a gauche, gobelin-reps a droite. — c) Agrandissement ( 2 . 2 fois) d’un frag- 
ment en gobelin-serge correspondant a la PI. XXV; a gauche, endroit, a droite, envers ; ce dernier montre 1’aspect 
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Nous voyons par contre un dispositif analogue dans un des ecoingons interieurs 
de l’octogone de la Koubbat es Sakhra a Jerusalem (i), qui date de la fin du vn e siecle. 

En ce qui concerne les carres poses sur angle de la bordure (pi. XXYIIc) nous 
trouvons un dispositif presque identique, egalement a la Koubbat es Sakhra, dans 
la mosai'que du tambour, datant aussi de 691/2 (op. cit., pi. xxxii et Fig. 286). Ces 
dernieres mosaiques ont ete reparees mais la qualite des cubes utilises semble indiquer 
qu’on n’a pas touche a cette bordure (op. cit., p. 213). 

Jerusalem a emprunte un grand nombre de motifs sassanides. On a du reste 
trouve un motif analogue a Ctesiphon (2). 

La presence des motifs signales a Jerusalem nous parait indiquer que la piece 
a laquelle ont appartenu nos fragments n’est pas sensiblement posterieure a la chute 
des Sassanides, d’autant plus que notre decor est loin de montrer des signes de 
decadence. 

Le gobelin-serge n’a jamais ete signale pour des tissus de cette epoque; nous 
ne connaissons que deux autres exemples (Coll. R. P.) dont voici la description 
sommaire. 

g) Fragment de 32 cm. sur 19 (pi. XXVIIIa). Chaine 12 fils, trame 96 fils. 
Serge : deux dessus, un dessous, montant vers la droite. Chaine laine jaune formant tor- 
sade droite, trames tordues a droite, couleurs : rose (pour le fond) rouge fonce (tres peu) 
bleu fonce, bleu clair, vert moyen, jaune d’or, brun-noir (pour certains contours). 
A gauche le fragment se termine par une large bordure, limitee interieurement par 
une bande bleu fonce portant un rinceau tres maladroit. (Ici encore nous decrivons 
l’envers, les couleurs etant beaucoup mieux conservees. Cependant le tissu lui-meme 
est en meilleur etat que dans les fragments a-f et la surface soyeuse de l’endroit ressort 
davantage, faisant ainsi valoir les qualites particulieres de ce mode de tissage). Le 
champ montre de petits coqs enfermes dans des octogones portant exterieurement 
une large decoration agrementee de petites feuilles trilobees. Le motif tout entier a 
un diametre de 13,5 cm. il se repete par registres et par rangees verticales. Les vides 
entre quatre motifs sont garnis par des fleurons circulaires assez mal conserves, mais 
qui ont du produire un effet kaleidoscopique. Dans notre photo la chaine passe 
horizontalement. Le colorant rose donne les reactions du kermes. 

Ce fragment s’apparente a une serie dont nous avons decrit quatre exemples en 
1936 (3), il ressemble notamment a un tissu de la coll. Marcel Guerin (R.A.A., X, 2, 
pi. XXXII, E 1 2 3 ). Dans ce groupe de 1936 la chaine est egalement en laine jaune et 
forme une torsade gauche, le fond est rouge. Toutes les trames, exclusivement en laine 
et sans blanc, sont a torsion droite. C’est cependant le gobelin ordinaire, nous 
l’appellerons gobelin-reps pour le distinguer du gobelin-serge. 

h) Bordure; large de 16 cm. (pi. XXVIII6). Large bande rouge (cochenille polo- 


(1) Early Muslim Architecture by K. A. C. Creswell, vol. I, Chap. X, The mosaics of the Dome of the 
Rock at Jerusalem and of the Great Mosque at Damascus by Marguerite van Berchem, pi. XX et p. 203. 

(2) J. Heinrich Schmidt, VExpedition de Ctesiphon en 1931-32 (Syria, 1934, XV, p. 1 et pi. I D). 
La fig. 15 du meme article reproduit la frise d’une gglise preromane pres Burgos, frise purement sassanide 
qui renferme des coqs tres analogues aux no tres. 

(3) Cette Revue, X, 2, p. 81. 
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naise) decoree de fleurons demi-circulaires, representant chacun la moitie de ceux du 
fragment g ci-dessus (et aussi du fragment Marcel Guerin (/. c.) oil ils sont en bien 
meilleur etat). Ensuite, enferme entre deux filets vert fonce (noir) decores de rinceaux 
jaunes, une autre bande remplie de segments de cercles qui se superposent. Or, la plus 
grande partie de cette bordure est en gobelin-serge, mais au milieu du filet vert fonce 
central l’armure change et c’est le gobelin-reps qui continue (la difference d’aspect 
des deux parties ressort parfaitement sur la photo, le reps, en bas, etant caracterise par 
des rayures paralleles a la chaine, c’est-a-dire perpendiculaires a la bordure) (i). Chaine 
en laine jaune, torsade gauche, les trames sont a torsion droite, vert fonce, vert clair, 
brun-noir, rouge, jaune; dans la partie serge il y a 93, dans le reps 86 fils de trame. 
Cette partie est done presque aussi serree que la premiere. 

Nous nous trouvons en face d’un groupe caracterise par un ensemble de 
particularites techniques : chaine en laine jaune formant torsade gauche, trames a 
torsion droite, emploi de la cochenille polonaise ou du kermes, absence de blanc et, 
surtout, presence de la serge dans les gobelins. 

A la verite ce gobelin-serge n’est pas absolument nouveau. II a ete constate par 
Nancy Andrews Reath et Eleanor B. Sachs (2), dans les tissus persans du xvii e siecle. 
A cette epoque, les fils de trame de deux ilots voisins sont toujours accroches les uns 
aux autres ( interlocked , op. cit., Fig. 5) de fa£on qu’aucune fente ne peut exister entre 
deux ilots. Nous avons pu montrer que ce gobelin-serge a ete pratique en Perse depuis 
tres longtemps, mais dans nos exemples de l’epoque sassanide nous n’avons jamais 
observe cet accrochage des fils de trame. On evite le plus possible les contours en ligne 
droite parallele a la chaine; lorsque c’est absolument necessaire, on accroche un fil 
de trame d’un Hot au fil de chaine voisin avant de le faire retourner, comme cela se 
pratique dans les gobelins coptes et sassanides, notamment dans les N os 266 et 268 
de Lyon. Nous avons, Fig. 3, represente le schema, endroit et envers, de nos fragments 
en marquant une ligne de separation entre deux ilots dans le sens de la chaine et en 
indiquant une « dent » destinee a eviter la fente de se produire. Ces dents sont cependant 
rares; ce tissage s’est done considerablement perfectionne en Perse entre le vn e et 
le xvu e siecle. 


(1) M. Roehrich veut bien nous faire remarquer que ce passage d’une armure a l’autre (de 2 et 1 a 
1 et 1) represente une tres grande complication lorsque le tissage se fait sur un metier a lames, c’est-a-dire 
lorsque les fils de chaine qui doivent etre soul eves pour permettre le passage de la navette, sont actionnes 
tous ensemble par une commande mecanique. Ce changement d’armure au milieu d’une piece reprffsente 
done un probleme. II est tres probable que pour tisser cette piece (et d’autres analogues) on n’ait pas eu du 
tout recours a des facility rnecamques et que ce tissage se soit elTectue entierement a la main: on aurait 
done glisse la trame au moyen d’une aiguille, par exemple, a travers la nappe des fils de chaine. II serait 
interessant de rechercher dans le fond uni si les irregularit^s eventuelles se repetent dans les rangs succes- 
ses de la trame. Si ceci n’est pas le cas, on aurait la un autre argument tres fort pour le tissage a la main, 
simple tressage qu’on aurait done pratique encore longtemps, pour le gobelin tout au moins, alors que 
d’autre part on savait fabriquer depuis plus d’un siecle des soieries de grand rapport a repetition. 

Nous laissons ouverte la question si ce tissage en gobelin-serge, qui parait particulier a une certaine 
partie de l’lran, peut etre consider comme representant le susandjtrd, dont Karabazek en particulier s’est 
occupe longuement sans apporter une solution satisfaisante. 

(2) Nancy Andrews Reath and Eleanor B. Sachs, Persian Textiles and their technique from the sixth 
to the eighteenth Cent, 1937, p. 43, 54, et fig. 5. 




COQS SASSANIDES 


Dans son livre Cotton in Mediaeval Textiles of the Near East , Carl Johan Lamm (i) 
distingue p. 52 un groupe D : An « Interlocking twill Tapestry ». D’apres ce titre on 
pourrait croire qu’il s’agit des tissus decrits par N. A. Reath et E. B. Sachs, mais il 
n’en est rien; de la description de C. J. Lamm il resulte qu’il s’agit de tout autre 
chose : les fils de chaine sont de six couleurs differentes, ce sont eux qui forment la 
serge ( warp twill) ; les fils de trame doivent done etre presque completement caches 
(voir Reath et Sachs, op. cit.. Fig. 7). Le tissu dont du reste aucun schema n’est 
donne n’a par consequent pas de rapport avec nos gobelins. 

Dans nos fragments a-f, e’est la cochenille polonaise qui est utilisee. En constatant 
l’emploi de ce colorant dans le haut Moyen-Age (2) nous avions insiste sur le fait qu’il 
s’agissait d’un colorant de luxe employe surtout en Perse (3). 

La cochenille polonaise, la chaine en laine jaune, et, surtout, l’emploi du gobelin- 
serge definissent done une categorie de gobelins iraniens particulierement luxueux (4). 

R. Pfister. 


(1) Ce livre est date de 1937 comme celui signals dans la note pr^cedente, mais il n’est sorti qu’en 
mars 1938. 

(2) Textiles de Palmyre, 1934; passim; Sem. Kondakovianum, 1935, VII, p. 39. 

(3) Avant de pouvoir l’identifier avec la cochenille polonaise, nous 1’avions pour cette raison appelee 
cochenille de Perse ( Textiles de Palmyre, p. 15, note 2). Nous avons recemment pu montrer que cette 
cochenille etait recoitee dans le Fars meme (d’apres Djahiz, auteur abbaside, voir Les toiles imprimees de 
Fostat et l’ Hindoustan 1938, chap, des colorants p. 27). 

(4) Il existe un autre groupe de gobelins post-sassanides, beaucoup plus decadents, dans lesquels 
C. J. Lamm a signal^ la presence de coton, utilise pour la teinte blanche (op. cit., p. 79 et pi. XI); on y a 
repr£sent£ surtout un bouquetin enferme dans un rectangle alternant avec un gros arbre conique flanqu£ 
de quatre pigeons. C. J. Lamm ajoute que la chaine est en laine foncee. Nous avons pu confirmer la presence 
de coton sur six fragments (coll. R. P.) mais nous constatons que la chaine qui, en effet, est de couleur 
brun-noir, est sans exception en poil de chevre. Le decor de ces pieces n’est pas bien varie; la chaine en poil 
de chevre, dont l’emploi dans les gobelins est tres rare (il n’a meme a notre connaissance jamais ete signale), 
permet de former un groupe nature! On peut esperer que peu a peu on reussira a trouver ainsi des carac- 
teristiques qui designeront des provenances, et meme des epoques determinees. 
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L’art monetaire sous les Sassanides 


Le Professeur Sarre, au debut de son excellent petit volume sur l’Art de la Perse 
ancienne, apres avoir trace les limites de cette contree : la Mer Caspienne, la plaine 
touranienne, le Golfe Persique, l’Ocean Indien, enfin les deux grands fleuves, l’Indus 
et le Tigre, indique tres nettement que l’lran n’appartient pas par sa culture a l’Asie 
proprement dite, et que celle-ci ne commence qu’au dela de l’Indus et du Pamir. 
II faut voir bien plutot dans la Perse le pont qui relie le « Toit du Monde » a la 
civilisation des bords de la Mediterranee. 

La numismatique, ou l’on peut observer le reflet de l’histoire des peuples, ne 
contredit point a cette vue; elle en garantit la justesse. Les suites de monnaies qui 
viennent se classer dans l’aire geographique definie ci-dessus, selon une chronologie 
dont les jalons sont a peu pres fixes, se repartissent dans le cadre des trois dynasties 
successivement maitresses de l’immense empire : les Achemenides, les Arsacides, les 
Sassanides. 

A l’epoque achemenide (v e -iv e siecles av. J.-C.), la monnaie perse se divise, 
selon le lieu et les conditions de son emission, en deux groupes distincts qui revelent 
la politique et l’economie de l’Empire. Les reserves metalliques accumulees dans les 
coffres du Roi des Rois, a Babylone ou a Suse, sont constitutes par les dariques d’or 
et les sides d’argent qui multiplient a l’infini l’image du souverain dans le costume 
des archers de sa garde. Darius, par son monnayage, est l’heritier du legendaire Cresus, 
le roi de Lydie, dont les monnaies d’or pur etaient timbrees d’un type assyrien : les 
protomes affrontees d’un lion et d’un taureau. II est generalement admis que le 
commerce, a l’interieur de l’Empire, n’avait guere besoin de recourir a la monnaie 
frappee, cet instrument d’echange, d’invention relativement recente, qui n’avait cours 
utilement qu’aux marches mediterraneennes de la Perse. Les dariques servent surtout, 
peut-etre exclusivement, a payer les mercenaires, a financer les campagnes militaires; 
la preuve en est que le seul renseignement precis qui nous soit parvenu sur leur valeur 
commerciale, nous apprend qu’une darique etait la solde mensuelle d’un fantassin. 
Quant aux satrapes des satrapies occidentales, sans cesse en contact avec les populations 
helleniques de l’£gee, ils frappent des monnaies d’argent, tetradrachmes ou drachmes, 
a la maniere de leurs voisins. Le contact permanent qu’ils gardent avec l’hellenisme se 
manifeste dans les types memes qu’ils adoptent. Si les dariques represented le Roi 
— on a tente de les repartir entre les differents regnes d’apres les variations infinite- 
simales de leurs effigies — dans 1’attitude conventionnelle de la course, le genou ploye, 
vetu de la candys, coiffe de la cidaris, tenant une lance et un arc, seuls les satrapes savent 
ce que c’est qu’un portrait monetaire. Pharnabaze et Tissapherne, ces deux renards 
avec lesquels a joue Alcibiade, sont demeures vivants a nos yeux, grace a de tres belles 
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L’ART MONET AIRE SASSANIDE 


monnaies a leur ressemblance, ou ils paraissent coiffes du bonnet satrapal ditaujourd’hui, 
la ou son usage s’est perpetue, le bachlik. Mais ces types monetaires, par leur modele, 
leur composition, sont purement grecs (PI. XXIX, i). 

On sait quel devait etre, apres Alexandre, sous le regne des Diadoques, et 
nommement des Seleucides, le developpement de cet art etonnant du portrait 
metallique, ou les graveurs grecs etaient des longtemps passes maitres. Leur gout et 
leur habilete se repandirent jusqu’aux plus lointaines contrees, assurant le prestige 
d’une civilisation incomparable. Eucratide de Bactriane et ses successeurs, nous 
montrent jusqu’ou le genie hellene s’etait aventure, avec Alexandre, aux frontieres 
de l’lnde, et quelle fut sa durable autorite. 

Quand les Arsacides, a leur tour, s’emparerent de la Perse, ils y trouverent une foule 
de coutumes inveterees qu’ils durent s’assimiler faute de trouver chez eux-memes 
des substituts equivalents. Ils emprunterent, en particulier, pour leurs pretres le costume 
perse, et conserverent le bonnet satrapal comme coiffure d’apparat pour leurs rois, 
en ajustant par dessus la tiare scintillante constellee de joyaux. Mais surtout, le meme 
courant hellenique circule parmi leur monnayage. La prestigieuse effigie de Mithradate II 
(171-138 de notre ere), est toute grecque par son agencement, sur le tetradrachme ou 
le roi apparait, la barbe longue et onduleuse, le front ceint d’un simple diademe, 
comme les monarques helienistiques, avec cette difference que son buste puissant 
n’est pas drape dans une etoffe flottante, mais engonce dans une lourde chape brodee. 
Plus tard, nous le voyons coiffe de la haute tiare a fanons, et l’image s’eloigne de nous, 
dirait-on, devient plus exotique. Par la suite, le type royal change, et Part subit une 
decheance continue qui nous est attestee par les innombrables monnaies oil nous voyons 
Phraates III, les cheveux coupes carrement, disposes en boucles etagees, encadrant 
un profil sommairement modele, la barbe en pointe, le bandeau royal enserrant un 
front etroit et conique. L’image devient informe sous les derniers Vologeses ou Artabans. 

Quand s’installent les Sassanides, a dater du premier quart du m e siecle, il semble 
d’abord que le changement dynastique n’ait apporte que des modifications assez 
superficielles dans Part monetaire. Ardeschir I er (211-241 de notre ere) porte la tiare 
parthe timbree d’une etoile, par dessus le bachlik. Son profil est saisissant, avec sa longue 
barbe souple, et son grand nez courbe. L’effigie est parfaitement centree, encadree 
dans une legende reguliere. Si la technique est infiniment plus soignee que sous les 
derniers souverains parthes, le style hellenique persiste. 

Bientot on voit apparaitre des motifs specifiquement sassanides, et un gout 
oriental se substitue peu a peu au rythme grec. Cette evolution du style tient a des 
raisons a la fois politiques et mystiques. Ardeschir, vainqueur de l’Empereur romain 
Maximin, retablit systematiquement et partout les traditions achemenides. II pretendait 
descendre en ligne directe d’Artaxerces (Ardeschir) Longue-Main, et se faisait fort 
de reconstituer l’Empire qui s’etait ecroule, lors des campagnes d’Alexandre, sous 
l’infortune Darius Codoman. Son regne est caracterise par une reaction deliberee 
contre Pelement etranger, greco-parthe, et contre l’hellenisme religieux. On vit alors 
fleurir le Zoroastrisme, les Mages recueillirent les livres sacres et en ecrivirent de 
nouveaux. L’usage de la langue grecque fut interdit, les noms memes des rois furent 
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empruntes a l’Avesta, on persecuta les chretiens, enfin le Roi s’entoura, comme ses 
ancetres supposes, d’une garde de dix mille Immortels. 

Pourtant, malgre cette xenophobie, ce sont des artistes grecs et romains qu’on 
appela d’Occident pour diriger du moins la gravure des coins monetaires, et on ne 
les voit ceder que peu a peu aux modes qu’on leur impose. Cette sorte de compromis 
donna d’abord naissance a de splendides images. Les plus belles monnaies sassanides 
sont sans doute celles de Sapor I er . Le Roi des Rois est represente de profil, mais 
par une antique convention, pour mieux montrer sa puissance physique, le torse est 
figure de face, et l’on peut s’emerveiller de l’envergure de ses larges epaules, sur 
lesquelles s’erige sa tete aflinee, au long nez aquilin, admirer sa barbe opulente, dont 
les bouclettes sont rendues par un grenetis, liee a sa partie inferieure, de faijon a 
menager une grosse touffe spherique, et sa chevelure bouffant derriere la nuque en 
une masse ondulee que semble gonfler le vent. Le crane est etroitement emboite dans 
la fantastique coiffure hieratique, amalgame du bonnet perse a oreillettes tombantes, 
et de la couronne crenelee qui s’ebrase pour recevoir dans sa coupe le globe celeste. 
Le tout dans un scintillement feerique de gemmes et de perles que suggere seulement 
For ou l’argent monochrome de la monnaie. Le souci du detail, la preciosite de la 
facture ne nuisent pas, pour autant, a l’unite du style. L’ensemble, compose avec une 
tres grande surete de main, est serti dans le disque monetaire dont la surface mesuree 
magnifie le buste royal. Ainsi, le faste du sujet traite s’accorde a la simple geometrie 
d’un trace lineaire (PI. XXIX, 5). Plus tard, le graveur compliquera le probleme, avec 
moins de bonheur, en nous montrant les profils conjugues de Bahram I er et de la reine 
son epouse, coiffee d’un casque bizarre a tete d’animal, faisant face au buste minuscule 
du prince heritier. 

II est interessant de constater que la lente deformation subie par le style hellenique 
en Perse, au temps des Sassanides, est parallele a celle que l’art occidental eprouve 
des la seconde moitie du m e siecle, et qui s’achevera dans le byzantinisme. II n’est 
pas jusqu’a la technique qui n’y contribue. Les monnaies, dans les deux domaines, 
presentent une alteration analogue de leur substance. Les pieces d’or de Sapor I er sont 
encore epaisses comme les aurei de l’Empire romain. Bientot le flan va s’amincir et 
s’elargir, au point qu’il comportera, autour du type, un bandeau decoratif. C’est que 
ces minces plaques d’un metal ductile sont plus aisees a frapper que des lingots plus 
compacts, mais c’est aussi qu’on demande moins au modele vigoureux du portrait, 
a la reproduction fidele des traits du souverain, et davantage a l’effet purement decoratif, 
au balancement des lignes, a l’agencement de l’arabesque. La gravure tend a devenir 
une graphie. L’effigie, qui d’abord combine la majeste d’un visage avec sa parure 
magnifique, le cede a une vignette oil tout le prix est donne a l’apparat fantastique 
du pouvoir, et oil le caractere individuel est offusque par un ornement demesure. 
II est vrai que cette parure meme a son importance, non seulement generale, illustrant 
la splendeur de la dynastie, mais particuli£re, puisque la forme de chaque tiare, la place 
des ailes, du globe, des details de l’orfevrerie, sont les seuls indices qui nous permettent 
actuellement de designer tel ou tel souverain. 11 y a done la une maniere d’hieroglyphe 
plus expressif que les lineaments de la physionomie, a quoi il substitue son systeme 
signaletique. 
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Ce meme souci decoratif preside a la composition du revers des monnaies sassanides. 
Au debut de l’empire parthe, des pieces assez mysterieuses et dont l’attribution demeure 
douteuse, s’inspirent des tetradrachmes seleucides, pour nous montrer l’archer national 
bandant son arc, assis sur un cippe, a la maniere d’Apollon sur I’omphalos, le tout 
dans un cadre quadrangulaire descriptions grecques. Cette image se perpetue durant 
toute la dynastie. Elle disparait avec l’avenement des Sassanides. Des lors s’implante 
au revers des monnaies un type heraldique et rigoureusement symetrique, dont le 
formalisme a son pendant, moins encore dans les orfevreries, que dans les etoffes ou 
s’affrontent des monstres, ou dans les bas-reliefs rupestres, comme a Naksch i-Rustem. 
Ce Wappenstil, comme l’appellent les Allemands, repand 1 ’image de l’autel du feu, 
le pyree, d’abord simple tablette carree posee sur un pilier rond et soutenue par deux 
consoles contournees, puis flanque de deux personnages, le Grand Roi, chef de la 
religion, et un pretre, le mobed. Tous deux tiennent de longues hastes, et detournent 
la tete du brasier sacre, ou bien face a face, se livrent au-dessus de la flamme aux rites 
officiels. 

Si la numismatique sassanide ne se departit pas de ce type une fois adopte, une 
realisation plastique de plus en plus sommaire le reduit assez vite a un sigle indechiffrable. 
Car la degenerescence attaque tres tot cet art allegorique, et cela independamment 
de la prosperity economique ou politique de l’Empire. C’est au temps de la splendeur 
et de la force de Chosroes II (590-628) que les monnaies deviennent de minces feuilles 
d’argent, pareilles a des bracteates ou aux monnaies scyphates de l’Empire byzantin, 
et tandis que l’aloi du metal reste excellent, on ne distingue plus sur leur face qu’un 
profil schematique, sans autre caractere individuel que la forme speciale de la coiffure 
royale, debordant le double cercle qui l’entoure, pour epandre ses ailes frisees sur 
la large margelle de la piece. Au revers, les mannequins a peine esquisses des adorateurs 
du feu se dressent de part et d’autre d’un autel meconnaissable. Ainsi les types ecrits 
d’une figuration significative par sa plastique meme, sont supplantes par des motifs 
qu’on dirait deshumanises et qui n’ont plus, outre l’agrement decoratif, que la valeur 
abstraite d’une convention (PI. XXIX, 9). C’est a ce type sigillaire, purement symbo- 
lique et comme floral que vient aboutir — apres quels detours ! - — la vision claire de 
l’idealisme grec. L’Empire sassanide n’aura qu’un leger pas a faire pour adopter la 
calligraphic de l’Islamisme. 

Jean Babelon. 







Coupes et camee sassanides 
du Cabinet de France 

... Kal apyvpd)jj.aTa kclI xpijpa (Arrien, Peripl. Mar. Erythr.) 
J*T J ! ^ f- J~* 

« Au-dessus de sa tete toumaient les spheres du ciel. » 
(Firdousi, Shah Nameh, ed. Mohl, I, 78.) 


Parmi les oeuvres d’art de l’empire sassanide conservees au Cabinet des Medailles, 
trois retiennent particulierement l’attention : la magnifique coupe d’or et d’emaux 
connue autrefois sous le nom de Tasse de Salomon, une coupe en argent cisele et 
dore representant un roi chassant a cheval, enfin un camee de cornaline a effigie 
royale, le seul du genre qui nous soit echu de cette brillante epoque (pi. XXX). 

Ces precieux objets ont ete maintes fois decrits, surtout la coupe d’or et d’emaux 
consideree comme le chef-d’oeuvre de 1 ’orfevrerie cloisonnee de l’Asie medievale. 
Ce n’est done pas sous le rapport archeologique que nous les reexaminerons, mais 
au point de vue de leur attribution, done de leur date. Coupes et camee sont en effet 
attribues a Chosroes II (590-627) : or il est certain qu’aucun n’ appartient au regne de 
ce monarque, et que les personnages qu’ils figurent sont a rechercher parmi les autres 
rois des rois de l’lran. 

A defaut d’inscription pehlevie, on dispose pour la datation des monuments 
sassanides a effigie royale, qu’il s’agisse de reliefs, d’orfevrerie ou de pierres gravees, 
d’un critere remarquable : la coiffure (tiare, couronne ou simple bonnet) qui con- 
stitue pour chaque souverain un signe distinctif, un hieroglyphe variant d’un regne 
a I’autre, sinon dans sa forme generale, au moins dans ses accessoires. II suffisait 
a l’lranien du Moyen Age, pour mettre un nom sur la figuration d’un de ses rois, 
d’en considerer la coiffure. Pour nous, nous connaissons la coiffure de chaque 
Sassanide grace aux monnaies : celles-ci servent de truchement, les effigies, volontaire- 
ment explicites en ce qui touche le symbolisme de la coiffure, etant accompagnees du 
nom du monarque ecrit en toutes lettres. L’effigie monetaire sassanide est d’une 
importance capitale pour l’archeologue : e’est le seul critere qui lui permette d’inscrire 
un nom sous une effigie anonyme. L’archeologue qui se fierait, pour 1 ’attribution d’un 
monument sassanide a effigie royale, a des considerations de « style » ou de « technique », 
voire a de pretendus expedients d’artiste, se vouerait a toutes les meprises. 

L’etude de la coiffure royale interdit de rapporter a Chosroes II les objets envisages 
ici; esperons qu’elle nous guidera vers des attributions plus satisfaisantes. 

* 

* * 
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Lorsqu’on s’aper^ut que la pretendue « Tasse de Salomon » etait de travail 
sassanide (i), on la fit d’abord remonter au regne de Chosroes I er (531-579) : c’est 
ce qu’imprima Chabouillet dans son Catalogue des camees et pierres gravees, oil elle 
figure sous le n° 2538. Apres l’avoir decrite, l’auteur ajoute: «I 1 reste a justifier l’attribu- 
tion de cette coupe au roi Chosroes I er . On sait qu’en examinant de pres les couronnes 
des divers rois sassanides dont on possede des monnaies, on s’apenpoit que chacun 
de ces princes modifiait la forme et les attributs dont on decorait cette marque 
respectee du pouvoir supreme. Or la couronne de Chosroes I er sur les monnaies, et 
particulierement sur la belle piece d’or, du cabinet du due de Blacas, publiee par 
M. de Longperier, Essai sur les monnaies des Rois Perses de la dynastie sassanide, pi. x, 
4, p. 72, est parfaitement semblable a celle de notre coupe; il ne manque sur la 
monnaie que les bandelettes flottantes signalees dans ma description de la couronne 
figuree sur la coupe, mais cet appendice doit avoir ete omis a cause du defaut d’espace » (2). 

Mais voici que le Catalogue des camees antiques et modernes de la Bibliotheque 
Nationale attribue la coupe au roi Chosroes II, et affirme de son cote que ^identification 
iconographique de la figure royale a Chosroes II ( Kosrou Parviz), roi de Perse de 590 
a 628 apres J.-C., et non pas, comme on l’a cru longtemps, a Chosroes I er (531-579), 
est fondee sur la ressemblance parfaite de cette figure avec l’effigie monetaire de ce 
prince, et sur la forme de la tiare royale, qui, on le constate par les monnaies, changeait 
pour chaque souverain » (3). Dans la Notice historique et guide du visiteur du Cabinet 
des Medailles, il est vrai, l’opinion du meme auteur est moins tranchee; il se contente 
d’ecrire pour titre « Coupe du roi Chosroes (I ou II) », et dans la description qui suit, 
il ne s’agit que de « Chosroes » sans plus de precision (4). Cependant, jusqu’ici, dans 
la vitrine ou elle apparait dans sa magnificence, la celebre coupe continue a se presenter 
au public comme etant la « Coupe du roi Chosroes II ». 

L’attribution d’un tel objet est chose qui merite de ne pas demeurer dans 
l’incertitude. Le jugement definitif qui s’impose parait, dans le cas present, d’autant 
moins litigieux que les effigies monetaires de Chosroes I er et de Chosroes II — nos 
termes de comparaison — sont fort differentes. Circonstance encore favorable a notre 
recherche, les deux monarques ont frappe non seulement des monnaies a effigies de 
profil, mais d’autres a bustes de face qui se laisseront plus aisement comparer avec 
le medaillon de cristal de roche qui forme la figure centrale de la coupe (pi. XXX, 2). 

Sur ce camee de cristal, la couronne que porte le monarque « est formee d’une 
mitre ronde sur laquelle parait un croissant et des pointes en forme de creneaux; la 
mitre est surmontee d’un second croissant portant le globe du soleil dont s’echappent 


(1) Pour la bibliographic et l’histoire des controverses relatives a cet objet, consulter le Catalogue des 
camees antiques et modernes de la Bibliotheque Nationale... par E. Babelon (Paris, 1897), pp. 215-219. A la 
bibliographie on ajoutera : J. A. Smirnoff, L’Argenterie orientale, pi. xxiv, n° 51; F. Sarre, Iranische 
Felsreliefs, Abb. 102, S. 214; F. Sarre, Die Kunst des alien Persien, pi. 144; A. Odobesco, Le Tresor de Pdtrossa 
(Paris, 1889-1900), t. I, p. 250; E. Herzfeld, Palkuli, t. I (Berlin, 1924), p. 76. 

(2) Chabouillet, Catalogue general et raisonne des camees et pierres gravees de la Bibliotheque Imperials, 
p. 366. 

(3) Catalogue des camees antiques..., op. cit., pp. 213-214. La « Tasse de Salomon » y figure avec le n° 379. 

( 4 ) Le Cabinet des medailles et antiques de la Bibliotheque Nationale. Notice historique et guide du visiteur. 
I. Les antiques et les objets d' art (Paris, 1924), p. 115. 
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deux bandelettes flottantes » (Chabouillet) (i). « Sa tiare, dit de son cote le Catalogue 
des camees, est ornee d’un croissant et de pointes crenelees; un autre croissant, 
supportant le globe solaire, est fixe au-dessus du premier; il s’en detache deux bandelettes 
flottantes. A la partie inferieure de la tiare, sont adaptes des fanons » (2). Les deux 
descriptions sont parfaitement concordantes. 

Sur ses rnonnaies, qu’il soit represente de face ou de profil (Fig. 1-4, et PL XXXI), 
Chosroes I er est ceint d’une tiare composee d’une coiffe, entouree d’une couronne cre- 
nelee lateralement et a l’arriere, et ornee sur le front d’un large croissant; de la coiffe 
emerge un autre croissant renfermant la sphere solaire; a la tige servant de support a 
ce croissant sont fixes deux courts rubans. Cette coiffure se retrouve sur les trois types 
monetaires (classification de Jacques de Morgan) (3) emis par Chosroes I er : le pre- 
mier type, a effigie de profil, est celui des drachmes (4) (Fig. i et2);les deux autres 
sont propres aux rnonnaies d’or (Fig. 3 et 4). La piece du due de Blacas figuree par 
de Longperier, loc. cit., appartient au type n° II de Chosroes I er , et n’est qu’une 
variete de celle reproduite par de Morgan (Fig. 3). La tiare de Chosroes I er ne lui 
est malheureusement pas personnelle : deja son pere Kavad en portait une semblable 
(Fig. 9); le type n° III des rnonnaies de Chosroes I er est d’ailleurs une replique du type 
n° III du second regne de Kavad (Fig. ii) (5). 

La tiare de Chosroes II (Fig. 5-7 et pi. XXXI) est plus compliquee, mais rigoureu- 
sement la meme sur toutes ses rnonnaies : e’est une coiffe entouree d’une couronne cre- 
nelee comme celle de Chosroes I er , ornee sur le devant du croissant (cf. les types I et II, 
de profil, bien que le croissant ne soit pas figure sur le type n° III, de face); mais la 
tiare de Chosroes II est toujours surmontee de deux ailes eployees, de part et d’autre de 
la hampe supportant le croissant superieur; ce croissant ne renferme jamais le globe 
solaire, mats invar iablement une etoile. Ainsi, les coiffures des deux Chosroes se distinguent 
des l’abord : celle de Chosroes I er ne porte jamais d’ailes eployees et jamais d’etoile 
a l’interieur du croissant qui la surmonte; celle de Chosroes II toujours les ailes eployees 
et toujours 1’etoile au milieu du croissant. 

II n’est que de comparer les effigies de face des deux Chosroes avec le medaillon 
central de la coupe de cristal pour admettre qu’entre Chosroes I er et Chosroes II 
il n’y a aucune hesitation possible; Chosroes II s’evince de lui-meme (6). 


(1) Chabouillet, op. cit., p. 365. 

(2) Catalogue des camees antiques..., op. cit., p. 214. 

(3) Jacques de Morgan, Manuel de numismatique orientate de I'antiquite et du moyen-age (Paris, 1923) 
pp. 322-324. 

(4) Le type des drachmes de Chosroes I* r a £t£ mal dicrit par J. de Morgan, op. cit., p. 322. Le 
croissant que le roi porte sur le front ne contient pas en realite d’^toile (cf. la coiffure vue de face sur les 
pieces d’or) : l’etoile qu’il parait renfermer fait pendant a l’£toile grav£e derrifere la tete du roi. (Comparer 
les deux Stories placees de part et d’autre de l’effigie royale vue de face sur les rnonnaies d’or). En outre, 
la marge n’est pas ■< ornee de quatre croissants sans dtoiles, celui du sommet renfermant la sphere » : la marge 
ne comporte que trois croissants, le quatridme, en haut, 6tant remplact: par celui que porte le roi au sommet 
de sa tiare, dont la representation empiete sur la marge. 

(5) Cf. de Morgan, op. cit., pp. 321 sq. 

(6) E. Herzfeld, Paikuli, t. I, Berlin, 1924, p. 76, note de son cote : » Therefore, the attribution of 
the cup to Khusrau I, which has been generally accepted, must be maintained, and Babelon evidently was 
mistaken, when he gave up this identification in his last work, the Catalogue, on account of ‘ la ressemblance 
parfaite de cette figure avec 1 ’effigie monetaire de ce prince,’ viz. Khusrau II. » 
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La celebre coupe est done a restituer a Chosroes I er ? 

Je n’en suis nullement convaincu. Chosroes I er portait, on l’a dit precedemment, 
une tiare semblable (semblable ne veut pas dire identique) a celle de son pere Kavad : 
avant d’attribuer definitivement la coupe a Chosroes I er , nous nous devons d’examiner 
de ires pres les effigies de Kavad. C’est le seul critere que nous ayons pour confirmer 
ou infirmer cette attribution. 

Pour ce faire, traitons d’abord du camee de cornaline. Le Catalogue des camees, 
a la page 195, le decrit comme il suit : « Chosroes II. Buste de profil, a gauche. Le roi 
est barbu et a de longs cheveux ramasses en une touffe epaisse sur son cou ; ses oreilles 
ont des pendants. Sa tete est surmontee d’une haute tiare pareille a celle que lui 
donnent les monnaies : au pourtour de cette tiare, une sorte de couronne crenelee et, 
au sommet, le croissant lunaire dans lequel est place le globe solaire; des rubans de 
petites dimensions se remarquent par derriere, Des fanons s’echappent des epaules 
du prince en banderoles plissees qui s’elevent a droite et a gauche. Deux colliers ornent 
son cou; l’un descend jusque sur la poitrine ». Et en note : « Comparer l’effigie de 
Chosroes II sur l’ombilic de la coupe sassanide decrite [precedemment] ». 

Deux remarques viennent a l’esprit : Que l’effigie royale du camee ressemble 
fort a celle de la Tasse de Salomon, c’est l’evidence meme; nous aurons a le preciser. 
Que le camee represente Chosroes II, c’est proprement impossible pour les raisons 
que nous avons invoquees au sujet de la coupe : la coiffure de Chosroes II comporte 
toujours les ailes eployees et l’etoile dans le croissant qui les domine; or, sur le camee, 
ni aile ni etoile. L’erreur d’attribution de la coupe aura entraine celle du camee, en 
raison de la similitude des effigies. 

Le camee de cornaline representerait-il Chosroes I er ? 

Telle n’est pas la tradition du Cabinet des Medailles. Chabouillet, auquel en 
pareille matiere il est bon d’avoir recours, voit sur le camee de cornaline « le roi Perose 
(Firouz) de la dynastie sassanide, avec la coiffure symbolique qui distingue ce prince 
sur ses medailles » (1). Done, nouvelle affirmation sur la coiffure. C’est egalement 
sous le nom de Firouz que M. Huart reproduit ce camee dans La Perse antique (2). 


(1) Chabouillet, op. cit., p. 202, no 1405. 

(2) C. Huart, La Perse antique et la civilisation iranienne, Paris, 1925 (L’Evolution de l’humanit6), 
p. 158, fig. 25. Les legendes des fig. 23, p. 15s, et 24, p. 156, du meme ouvrage sont 4 reviser. La premiere 
nous est propostSe comme 1 ’ « effigie traditionnelle de Sapor II », ia seconde comme figurant Bahram V : 
ces deux intailles du Cabinet de France ne repr&entent nullement des rois; les inscriptions pehlvies nous 
apprennent que ce sont des mages; le premier personnage porte d’ailleurs la tiare ronde des grands pretres. 
De mSme que tous les Louis et les Henri ne sont pas rois en France, tous les Sapor et les Bahram n’etaient 
pas rois en Perse... L’erreur initiale, quant au soi-disant Bahram V, est due a A. Mordtmann, Studien 
aber Geschnittene Steine mit Pehlevi-Inschriften (Zeitschrift der Deutschen morgenlandischen Gesellschaft, 
t. XXVIII, Leipzig, 1864), p. 11 ; de son cot£, Chabouillet, op. cit., p. 193, n° 1339, voyait dans le pr&endu 
Sapor II un Ardeshir I er (dont le nom figure en effet dans l’inscription). — Pour en revenir au camee de 
cornaline, royal celui- 14 , il est regrettable que M. E. Herzfeld, qui vit juste a propos de la coupe a emaux, 
ait £crit, 4 la meme page 76 de Paikuli : « The crown of the king is that worn by Khusrau II, but possibly 
also by P 4 roz and Kavat during the first periods of their reigns. Consequently, the gem, formerly attributed 
to Peroz, may be, with better reason, considered as belonging to Khusrau II Parwez... » M. Herzfeld s’est 
Egalement mepris au sujet de la coupe du roi chassant (voir p. 54). 
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Comment sortir de cet imbroglio ? 

D’abord en mettant en evidence Videntite des effigies du camee et de la coupe 
a emaux. La coiffure royale, ici de face, la de profil, est identique sur les deux 
monuments. On notera non seulement le large croissant frontal, la forme et l’inclinaison 
des creneaux a trois etages, mais particulierement le diademe strie verticalement et ne 
presentant pas de glands a Varriere. On verra que ce detail a son importance. Les fanons 
qui encadrent la figure royale sont de meme facture sur le quartz et sur la cornaline. 
Les bijoux portes par le monarque aux oreilles et sur la poitrine sont egalement 
identiques. Chaque pendant d’oreille est compose de deux pierres lacrymo'ides attachees 
a une troisieme de forme spherique. Sur la poitrine, un seul joyau de forme circulaire. 
II n’est pas jusqu’aux traits du roi qui ne se laissent comparer. Les enroulements des 
cheveux sont si semblablement represents sur les deux effigies qu’on les croirait sans 
peine graves par le meme artiste. Et surtout le prince « a la barbe courte, non frisee » : 
ce caractere, qui a ete note pour l’effigie de la coupe, est encore plus accentue sur le 
camee. Nous insistons sur cette barbe non bouclee, qui est tout a fait insolite chez les 
rois sassanides. De face elle est taillee en arrondi. A mon sens, ce premier point est 
indubitablement acquis : l’ombilic de la coupe a emaux et le camee de cornaline 
represented un seul et meme monarque. 

Qui est-il ? Chosroes I er ? Firouz ? N’est-il pas etonnant que malgre l’identite 
evidente des effigies Ton n’ait jamais propose de voir Chosroes I er sur le camee de 
cornaline ? 

Le prince en question n’est pas Chosroes 7 er . II ne peut etre Chosroes I er parce 
que celui-ci porte un diademe toujours orne par derriere de trois petits glands. Ces 
trois glands sont fidelement reproduits, non seulement sur les drachmes oil le monarque 
est de profil, mais sur les monnaies d’or oil il est de face (Fig. 1-4). II ne peut etre 
Chosroes I er parce que ce dernier ne porte jamais de pendants d’oreille lacrymo'ides, 
mais en forme de perles Jamais on ne lui voit non plus de gros bijou solitaire sur 
la poitrine, mais, attache au collier, un pendantif rappelant les joyaux des oreilles. 
Ce roi enfin ne peut etre Chosroes I er parce que Chosroes I er porte invariablement 
une barbe finement bouclee, tant sur ses effigies de profil que sur ses effigies de face ; 
sa barbe est parfois taillee en forme de w. Ajoutons que Chosroes I er de profil montre 
sur ses drachmes une face etroite et longue, qui ne ressemble nullement au masque 
trapu et puissant du camee de cornaline. 

Devant la Tasse de Salomon et les monnaies d’or de Chosroes I er , si l’on con$oit 
qu’un coup d’ceil d’ensemble ait pu faire attribuer la coupe a Chosroes I er , on conviendra 
qu’un examen minutieux rend impossible cette attribution. 

Faut-il alors hasarder le nom de Firouz ? 

Les effigies monetaires de Firouz sont toutes de profil (Fig. 8 et pi. XXXI). Elies 
comprennent deux series : dans la premiere, la coiffure rappelle evidemment celle des 
camees de quartz et de cornaline; dans la seconde, qui est hors de cause ici, la tiare 
de Firouz est ornee de deux ailes eployees encadrant lateralement la couronne au 
niveau des creneaux. Malgre quelques indices favorables — ainsi, le diademe de 
Firouz ne porte pas de glands a l’arriere — les objections l’emportent largement. Le 
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globe solaire qui domine la couronne de Firouz est d’une forme tres particuliere dont 
ne temoignent ni la Tasse de Salomon ni le camee de cornaline. Puis, la barbe de Firouz 
est toujours soigneusement frisee. Enfin, s’il est bon de n’user de l’iconographie 
metallique qu’avec prudence, chacun peut constater dans le cas present que le profil 
de Firouz, caracterise sur toutes ses monnaies par le nez et le bas de la face projetes 
en avant, ressemble aussi peu que possible au profil d’aigle grave sur le camee. 

Tels sont les arguments negatifs. 

L’attribution de ces monuments est-elle si difficile ? Celerai-je plus longtemps 
qu’il est un prince sassanide, le seul, qui me semble designe : Kavad I er , le pere de 
Chosroes I er ? Les monnaies de Kavad I er (Fig. 9-1 i et pi. XXXI) appartiennent a 
trois types (1) : ce sont le premier, de profil, et le troisieme, de face (nomenclature 
de J. de Morgan) qui interessent notre demonstration; le deuxieme type presente 
une complication de la couronne que ne reproduisent pas nos monuments (Fig. 10). 
Mais comparons l’effigie de profil du camee de cornaline a celles, assurement moins 
artistiques, des drachmes de Kavad : on ne peut qu’etre frappe de Videntite de la coiffure 
et des bijoux lacrymoides, de la ressemblance de la physionomie, de la barbe non frisee, 
etc... Les monnaies d’or ou Kavad I er est de face rappellent incomparablement mieux 
le roi de la Tasse de Salomon que celles de Chosroes I er ; et il nous parait inutile 
d’insister a nouveau sur l’aspect de la barbe ou sur les particularites de la couronne (2). 

La celebre coupe et le camee de cornaline, son satellite, seront done attribues 
a Kavad I er . Ce n’est pas, quant a nous, sans melancolie que nous rayerons « Coupe 
de Chosroes » : le nom etait joli ; puis, apres tout, etait-il si inexact ? Chosroes (lequel ? 
les deux peut-etre) etait passe dans la legende comme Sesostris; sa personnalite s’effasant, 
son nom dans l’imagination orientale etait devenu synonyme de roi des rois et le sym- 
bole de toute la dynastie. 

Kavad I er est un grand roi, sa vie active et mouvementee. Deja a la mort de son 
pere Firouz, en 483, il tente de s’emparer de la couronne; il a trente-quatre ans; 
l’assemblee des grands lui prefere son oncle Vologese (Balash), frere de Firouz. 
Il s’enfuit chez les Huns Ephthalites. A la mort de Vologese, cinq ans plus 
tard, il revient en Iran, soutenu par les Ephthalites, et monte sur le trone de 
Ctesiphon (488) : ce premier regne de Kavad durera jusqu’en 497. Des Khazares 
nomades des regions du Don et de la Volga ayant franchi le Caucase, ravage l’lberie 
et l’Armenie, Kavad intervient severement, les defait, les refoule et rentre a Ctesi- 
phon charge de gloire et de butin. A l’interieur, Kavad entend mettre de l’ordre dans 
son empire, et, se souvenant de l’opposition des grands en 483, il entreprend d’abaiser 
la noblesse et de briser la toute puissance du haut clerge mazdeen. A cette fin, il 
encourage les predications d’un communiste, Mazdak, non qu’il approuve ses 
theories touchant la communaute des biens et des femmes, mais parce que ce dan- 
gereux utopiste prone en meme temps l’abolition de tous les privileges. La, Kavad 


(1) De Morgan, Manuel..., pp. 320-322. 

(2) Le nom de Kavad a prononci par E. Herzfeld a propos du cam^e de comaline, mais tout a fait 
incidemment (voir note 2 p. 56). 
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perd la partie et se voit depose a 1’instigation du grand mobed (i) (497). II est remplace 
par son frere Zamasp, et jete dans la prison de Gilgird, en Susiane. On s’etonne qu’il 
ne perde pas la vie dans l’aventure. Kavad s’echappe de la citadelle avec la complicite 
de sa femme et du general Zarmihr, et bride abattue, avant qu’on ait eu la possibility 
de l’arreter, rallie les Ephthalites et leur demande asile. II se retrouve en famille, car 
leur roi etait son beau-frere ; il en epouse la fille, qui etait done sa niece. 

Kavad ne tarde pas a rentrer en Perse a la tete de trente mille Huns : il est pret 
a reconquerir son royaume (499). Zamasp abdique; sans coup ferir Kavad reprend 
la couronne; il la gardera jusqu’a sa mort en 532. Evidemment, il se garde de proteger 
Mazdak, mais, ayant de la suite dans les idees, il lui laisse toute latitude. Cependant, 
le concours des Ephthalites coute cher ; Kavad songe a negocier un emprunt a Byzance : 
l’empereur Anastase s’y refuse, craignant que l’emploi de ces subsides ne se retourne 
contre lui. Irrite de ce mecompte, aggrave du fait que les Romains refusent egalement 
de payer leur quote-part pour l’entretien de la forteresse de Derbend (Perses et 
Romains l’entretiennent a frais communs pour interdire aux Khazares cette importante 
passe du Caucase), Kavad I er declare la guerre (502), envahit la Mesopotamie et 
l’Armenie, enleve Theodosiopolis (Erzeroum) et Amida (Diarbekir) apres trois mois 
de siege. Sur ces succes, Kavad fait la paix pour parer a des desordres interieurs et 
a une invasion hunnique. Ayant du constater que Kavad etait un adversaire non 
negligeable, les Romains s’empressent de fortifier Dara, en face de Nissibin, et sur 
l’Euphrate Birtha (Bireh) et Doura-Europos. 

Devant l’exceptionnelle valeur de son fils cadet, le futur Chosroes I er , Kavad 
l’associe au trone comme heritier presomptif d£s 513, au detriment de Kaus son aine. 
(On a vu que Chosroes etait des lors represente sur le revers des monnaies d’or de 
son pere). En 527, la guerre reprend avec Byzance a propos de la fortification de Dara. 
La propagation des doctrines communiste et egalitaire devenant un danger pour la 
societe iranienne, surtout en temps de guerre, Kavad, retenu a l’armee, prend le parti 
d’en finir avec les Mazdakites et les fait exterminer par Chosroes (528-529). Cependant, 
Belisaire, general de Justinien, apres des alternatives de defaites et de succes, est 
vaincu a Callinicum (531). Les Perses investissent Martyropolis (Mayyafarqin), mais 
levent le siege sur le bruit repandu par les Byzantins d’une incursion des Messagetes. 
La paix est conclue. Kavad I er meurt la meme annee, age de quatre-vingt deux ans. 

Par son etendue et sa diversity, par son organisation feodale et la difficulty des 
communications a travers ses reseaux montagneux, l’empire sassanide n’etait pas aise 
a regir. Vers l’exterieur, ses frontieres, la plupart ouvertes, etaient menacees : a I’ouest 
par les Romains; au nord surtout paries Khazares, les Messagetes, les Huns, qui ont 
derrifere eux les Turcs... (Pourtant, un siecle plus tard, e’est du sud que viendra l’orage 
avec Mahomet; l’histoire a de ces ironies...) Jusqu’a la fin, Kavad fut a la hauteur 
de sa t&che : par son courage personnel, son sens politique et son sens des realites, 
il Rgua k son fils Chosroes I er un grand et puissant empire. 

L’energie de Kavad I er est gravee avec son profil sur le camee de cornaline. 

# 

# # 

(1) Le chef des mages. 


* 
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La belle coupe d’argent et de vermeil representant un roi en chasse, semant la terreur 
et la mort dans un troupeau de sangliers, buffles, axis et antilopes (PI. XXX), ne 
saurait davantage appartenir au regne de Chosroes II. La tiare a couronne crenelee, 
au croissant sur le front, est bien surmontee des deux ailes eployees du type inaugure 
par Chosroes II; mais le croissant qui domine 1 ’ensemble renferme le globe solaire (i) : 
or, on sait que la couronne de Chosroes II n’est jamais surmontee du globe solaire , 
mais invariablement de l’etoile, tant sur les effigies monetaires de profil que sur celles 
de face. C’est a MM. F. Sarre et E. Herzfeld qu’est due cette regrettable attribution (2), 
laquelle a malheureusement ete accreditee au Cabinet des Medailles (3). 

La coupe a ete tout d’abord attribute par A. de Longperier a Firouz; Chabouillet 
le rappelle dans les termes suivants en y ajoutant une hypothese personnelle : « L’annee 
meme, dit-il, oil cette coupe fut donnee au Cabinet des Medailles [par le due de Luynes], 
en 1843, M. de Longperier lui consacra un interessant memoire dans les Annales de 
VInstitut archeologique (t. XV, p. 98. Voyez aussi la figure au t. Ill des Monuments de 
cet ouvrage, pi. LI) (4). II l’attribue au roi Piruz ou Firouz, le Perose des Grecs, qui 
regna de Pan 458 a Pan 488 [corrigez : 483] de notre ere. C’est sur la comparaison 
entre la couronne representee sur notre coupe et celle que l’on voit sur les drachmes 
de ce prince que se fonde le savant academicien; on reconnait, en effet, une grande 
analogic entre les ornements symboliques de ces deux couronnes, mais tout en inclinant 
a partager l’opinion de M. de Longperier, je [Chabouillet] dois faire remarquer que 
le travail des monnaies de Firouz est grossier et tres-inferieur a celui de notre coupe, 
que les traits du Roi ne sont pas reguliers sur la drachme comme sur la coupe, et 
qu’enfin, si l’on s’en rapportait au style et a la ressemblance physique des traits des 
monarques sassanides, on serait tente de faire remonter ce monument jusqu’au regne 
de Sapor II, dont les monnaies presentent une image dont la ressemblance avec le 
Roi en chasse est veritablement frappante (5). » 

Les hypotheses de A. de Longperier et de Chabouillet auront eu Pune et l’autre 
leurs partisans : ainsi, tout recemment, M. Godard, dans la Nouvelle histoire universelle 
de I’art publiee par M. Marcel Aubert (tome I, p. 185), attribue la coupe a Sapor II; 
toutefois, Pattribution de A. de Longperier n’a cesse d’etre la plus vivace, comme 
l’atteste la bibliographic (6). 


(1) L’ » objet ovoide (peut-etre une pomme de pin) » de la description de Chabouillet, op. cit., p. 468, 
est une hypothese a abandonner. 

(2) Voir F. Sarre et E. Herzfeld, Iranische Felsreliefs (Berlin, 1910), p. 210; E. Herzfeld, Am Tor 
von Asien (Berlin, 1920), p. 99; F. Sarre, Die Kumt des Alten Persien (Berlin, 1923), p. 70; E. Herzfeld, 
Die Malereien von Samarra (Berlin, 1927), p. 30. 

(3) Guide du visiteur, op. cit., pp. 262-263. 

(4) Plus exactement : Monumenti inediti pubblicati dall' lnstituto di Correspondenza archeologica, t. Ill 
(Roma-Parigi, 1839), pi. LI. On signalera encore de A. de Longperier: Extrait d’un memoire sur les coupes 
sassanides, Mem. Acad, des Sciences et Belles-Lettres, t. XXVI (1868) (CEuvres, t. I, Paris, 1883, p. 256). 

(5) Chabouillet, op. cit., p. 469. 

(6) Odobesco (A.), Le Tresor de Petrossa, op. cit., t. I, p. 250 et tome II, pp. 53 et 55, fig. 71 a; A. W., 
Revue archeologique, t. I (Paris, 1844), pp. 263 sqq.; G. Rawlinson, The seventh great oriental monarchy, 
t. I (New- York, 1875), pp. 329 sq.; Smirnoff, L’orfezrerie orientale (St. Petersbourg, 1909), pi. XXXI, n° 59 
Bachhofer, Sasanidische Jagdschalen, Pantheon, XI, 1933, p. 66; Kurt Erdmann, Die sasanidischen Jagd- 
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On se permettra de remarquer que Chabouillet s’appuie sur deux arguments 
accessoires en negligeant l’essentiel. L’argument essentiel, Pest la coiffure : or, Sapor II 
n’a jamais porte qu’un type de couronne, au volumineux globe solaire pose sur les 
creneaux (Fig. 12); cette coiffure n’a aucun rapport avec celle que nous cherchons a 
identifier. Que de Sapor II a la fin de la dynastie les monnaies sassanides aient ete en 
regression artistique, c’est evident; mais cela n’a rien a voir avec notre coupe. Le travail 
des monnaies, instruments d’echanges, ne reclame nullement la perfection d’une oeuvre 
d’art telle qu’une coupe royale. Quant a la methode iconographique, elle peut avoir 
du bon a la condition de n’en pas exiger plus qu’elle ne peut donner; le profil des rois 
sur les monnaies n’est pas une indication negligeable, et nous ne manquerons pas d’en 
faire usage; mais s’y fier exclusivement est une gageure. L’exactitude de la coiffure 
avait pour le graveur du coin monetaire beaucoup plus d’importance que les traits 
memes du monarque : la coiffure est un signe\ les traits d’un visage peuvent etre idealises 
sans inconvenient. 

La remarque de Chabouillet a le merite de montrer que malgre sa longue faveur 
l’hypothese de A. de Longperier n’est pas a l’abri de toute critique. D’abord pour 
des raisons archeologiques. On a vu precedemment que les effigies monetaires de 
Firouz formaient deux series : dans la premiere la coiffure ressemble, les details mis a 
part, aux coiffures de Kavad I er et de Chosroes I er , et ne comporte pas d’ailes eployees 
(Fig. 8 ); dans la seconde au contraire, la coiffure de Firouz est bien ornee de deux 
ailes, mais ces ailes, au lieu de dominer l’ensemble de haut, font corps avec la couronne 
et Vencadrent lateralement au niveau des creneaux, juste au-dessus du front-, en outre, les 
deux ailes sont tres ecartees Vune de V autre. La coiffure aux ailes eployees de Firouz 
est, de ce chef, d’un aspect tout-a-fait particulier. Neanmoins la position basse des ailes 
semble y etre inspiree de modeles anterieurs, notamment de la couronne de Bahram IV, 
(Fig. 13) et plus anciennement de celle d’Hormisdas II. Sur la coupe du roi en chasse, 
les ailes eployees, le croissant et le globe solaire forment un ensemble separe de la 
couronne proprement dite, selon le modele de coiffure inaugure par Chosroes II. L’aspect 
des coiffures de Firouz et du roi chassant est aussi different que possible. 

Dans son article Die sasanidischen Jagdschalen (1), M. Kurt Erdmann fait une 
juste critique de l’attribution a Chosroes II; on regrettera que cet auteur veuille n’ avoir 
le choix qu’entre Chosroes II et Firouz, et qu’il s’interdise de rechercher ailleurs une 
solution plus satisfaisante. Ne pouvant sauvegarder l’attribution de notre coupe a 
Firouz par les effigies monetaires, M. Erdmann propose une theorie qu’il nous permettra 
de trouver peu convaincante (2) : la perfection du travail mise a part, le symbolisme 


schalen, Untersuckung zur Enticicklungsgeschichte der iranischen Edelmetallkunst unter den Sasaniden, in 
Jahrbuch der preuszischen Kunstsammlungen (Berlin, 1936), pp. 212 sqq. 

(1) Voir note precddente. 

(2) En voici le passage essentiel : « Auf den Miinzen des Peroz erscheint namlich die Anbringung der 
Fliigel auffallend ’raumlich [en note : Diese raumliche Anordnung ist geradezu ein Charakteristikum seiner 
Miinzen und bedingt u.a. ihre besondere Unklarheit], der Kiinstler der Pariser Schale dagegen vermeidet 
jeden raumlichen Eindruck, indem er alle Formen in der Flache ausbreitet. Er musste also einen Weg 
suchen, urn mit seinen Mitteln die ihm vorliegende Form wiederzugeben, ohne die Klarheit des Aufbaus 
zu beeintrachtigen. Die von ihm gewahlte Losung dieser notwendigen Flachenprojektion der raumlichen 
Vorlage erscheint um so verstandlicher, als auf vielen Miinzen des Peroz die Fliigel so steil gestellt sind, 
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Fig. 8. — Drachmes de Firouz, types I et II 
(d’apres J. de Morgan, p. 319) 
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Fig. 9. — Drachme de Kavad I er , type I 
(d’apres J. de Morgan, p. 320) 
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Fig. 10. — Drachme de Kavad I er , type II 
(d’apres J. de Morgan, p. 321) 
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Fig. 11. — Monnaie d’or de Kavad I er , type III 
(d’apres J. de Morgan, p. 322) 
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(d’apres J. de Morgan, p. 316) 
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Fig. 14. — Drachme de Kavad II 
(d’apres J. de Morgan, p. 328) 
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Fig. 15. — Drachme d’Hormisdas V 
(d’apres J. de Morgan, p. 330) 
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Fig. 16. — Drachmes de Yezdegerd III 
(d’aptys J. de Morgan, p. 330) 
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Fig. 12. — Drachmes de Sapor II (d’apres F . Paruck) Fig. i 7 . — Drachme de Yezdegerd III (d’apres F. Paruck, T. XX 
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de la coiffure est traite exactement de la meme maniere sur une coupe et sur une 
monnaie sassanides. 

S’il etait besoin d’un argument supplemental pour rejeter l’attribution de notre 
coupe a Firouz, nous reppellerions justement, apres Chabouillet, que le nez projete 
en avant de Firouz ne ressemble guere a celui du roi chassant. Ce detail ajoute du moins 
quelque saveur a l’argumentation. Les PI. XXXI et XXXIIa, ou figurent le buste du roi 
en chasse et des effigies agrandies de Firouz, en disent plus long que toute discussion. 

Sapor II, Firouz, Chosroes II, autant d’attributions a ecarter. La consideration 
initiale qui doit nous guider est celle-ci : les larges ailes eployees surmontant les couronnes 
sassanides ont ete inaugurees par Chosroes II : si pour une raison quelconque la coupe 
ne peut representer Chosroes II lui-meme, c’est qu’eZ/e appartient a I’tin de ses successeurs. 
II parait legitime de la restituer a celui dont la coiffure aux ailes eployees sera surmontee 
par un croissant renfermant le globe. 

L’histoire des successeurs immediats de Chosroes II, dont le regne avait dure 
trente-huit ans, est complexe et anarchique : en l’espace de cinq ans, de 627 a 632, 
une serie de rois plus ou moins ephemeres se succederent sur le trone de Ctesiphon 
(la plupart n’eurent pas meme le temps de battre monnaie) ; il faut arriver a l’infortune 
Yezdegerd III, le vaincu des Arabes, pour retrouver un regne d’une honnete duree : 

627 apr. J.-C. Kavad II (fils assassin de Chosroes II); 

628-629 Ar deshir III ; 

( Shahrvaraz (usurpateur, non sassanide); 

Chosroes III; 

Tchavanshar; 

Bor an (fille de Chosroes II); 
vers 630 Goushnasbendeh ; 

( Azermidokht ; 

Hormisdas V ; 

Chosroes IV; 

Firouz II; 

631 Chosroes V ; 

632-651 Yezdegerd III (Les Arabes envahissent l’lran des 641) (1). 

Les princes dont les effigies sont connues par les monnaies sont ecrits ci-dessus 
en italiques. Avant que nous leur comparions le roi en chasse, trois d’entre eux 
s’eliminent a priori : Boran, parce qu’elle est femme, Ardeshir III et Chosroes V, 
parce qu’assassines avant l’adolescence (les monnaies les represented imberbes l’un 
et 1 ’autre). De son cote, Kavad II ne porte pas d’ailes sur sa coiffure (Fig. 14). 


dass sie erheblich uber die Kappe hinausragen. Es ist also nicht moglich, diesem Punkt entscheidende 
Bedeutung zuzuweisen. Eine solche « Verzeichnung » aus stilistischen Griinden ist weit eher moglich 
als ein « Irrtum » bei dem eigentlich kennzeichnenden Merkmal des ganzen Aufbaus. Wir miissen die 
Konsequenz ziehen : mit dem Dargestellten kann nur Peroz gemeint sein.» (K. Erdmann, loc. cit., p. 215). 
D’autres attributions reproduces ou proposees par M. Erdmann dans le meme article appellent une revision. 

(1) Cf. J. de Morgan, Numismatique de la Perse antique, dans E. Babelon, Traite des Monnaies grecques 
et romaines, III, Monnaies orientates, tome I (Paris, 1933), p. 551. 
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Restent en presence Hormisdas V et Yezdegerd III. Toutes les monnaies connues 
d’Hormisdas V sont unanimes : la coiffure est du type de Chosroes II; le croissant 
superieur renferme toujours l’etoile (Fig. 15). 

Yezdegerd ID, notre chance derniere, est le seul successeur important de 
Chosroes II, ce qui est pour l’identification de notre coupe une consideration de bonne 
augure. Ses emissions monetaires sont peu soignees, presque barbares. Pour la coiffure, 
je ne ferai que transcrire la description de J. de Morgan : « Figurations variables 
de la coiffure. Yezdegerd III porte parfois un bonnet rond sans couronne, parfois un 
bonnet entoure d’une couronne composee de creneaux k gradins; on y voit toujours 
les ailes eployees, mais dans le croissant Vetoile est quelquefois remplacee par la sphere » ( 1 ) 
(FiG.i6et 17). Une tiare aux ailes eployees, surmontee du croissant et du globe, c’est 
la coiffure portee par le roi chassant. On supposera non sans vraisemblance qu’entre 
l’etoile et la sphere le ciseleur choisit a dessein la sphere, pour qu’il n’y ait sur la coupe, 
monument anonyme, aucune confusion possible entre Yezdegerd III et son ancetre 
Chosroes H. 

D’autres details meritent attention : ainsi la forme lacrymoide des pendants d’oreille 
et des joyaux attaches au collier du roi en chasse ne se retrouve que sur les effigies 
monetaires d’Ardeshir III et de Yezdegerd III. 

II est assez invraisemblable que la coupe de Luynes ait pu etre ciselee pour un 
Shahrvaraz, un^Tchavanshar ou un Goushnasbendeh, dont les noms eux-memes 
eurent grand peine a nous parvenir. Sa restitution au dernier grand roi de l’lran 
medieval, Yezdegerd III, parait presentement l’hypothese la plus raisonnable. 

R. Cottevieille-Giraudet 

du Cabinet des Medailles de France. 


(1) Ibid. p. 641. C’est nous qui soulignons la demifcre proposition. 
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Note sur un plat emaille 
de la collection Alphonse Kann 


Parmi les pieces de ceramique exposees a la Bibliotheque Nationale, il en est une 
qui nous parait meriter une mention particuliere tant par sa qualite que par les 
singularites de sa technique et de son decor : c’est un plat emaille de la collection 
Alphonse Kann. II est a rebord droit et porte un decor grave qui s’inscrit en reserve 
sur l’engobe creme. Le fond est peint en vert. L’engobe est lui-meme tachete de vert. 
Une terre rouge, onctueuse et fine est apparente au dos non Emaille de la pi&ce 
(PI. XXXII6). 

Le decor represente un jeune centaure a la chasse. De la main gauche au bout du 
bras tendu il tient Pare a deux courbures; de la main droite ramenee vers l’epaule 
il fixe l’extremite de la fleche sur la corde ployee. La tete est legerement penchee en 
avant dans l’attitude du chasseur qui vise un lapin. C’est un lievre qu’ajuste notre cen- 
taure. La bete fuit vers la droite a demi dressee dans un effet de perspective verticale. 
On remarque, dans le trace de sa silhouette, la liberte de dessin et cette sorte de gaiete 
qui anime dans l’ancienne Scythie la figuration animale. Derriere la croupe du centaure, 
dont la queue balaye le premier plan, on voit sur la gauche un cervide qui lui aussi 
prend la fuite. Sa ligne sinueuse temoigne de la meme reussite a reproduire la mobilite. 
Places au-dessus et au-dessous du motif central deux elements de rinceaux a demi- 
palmettes l’encadrent et par leur traitement vigoureux semblent prolonger les courbures 
animates. Un ornement a enroulements, trace sur un segment du bord droit, enrichit 
le plat k son sommet. 

Ce jeune centaure imberbe aux yeux agrandis, a la chevelure bouclee, est une 
figure hellenistique transposee par l’Orient. Nous en rencontrerons d’analogues, 
si nous examinons les scenes de chasse qui decorent certains tissus trouves & Antinoe 
et dates des vi e ou vn e siecles. Nous savons que ces tissus sont iraniens de module 
sinon de fabrication. Nous irons done nous promener de ce cote pour assigner un lieu 
de provenance au plat d’ Alphonse Kann. 

L’examen des poteries livrees par les fouilles de Suse, ainsi que les travaux publies 
par Pezard, puis par Raymond Koechlin ont commence a debrouiller la question encore 
confuse de la fabrication de la ceramique emaillee a la fin des Sassanides et au debut 
de l’Islam. On est en droit de penser que vers le vn e siecle s’est produit en Perse 
un renouvellement de cette technique, du vraisemblablement a l’imitation de pieces 
contemporaines venues de Chine. Les emaux polychromes des T’ang sont alors 
connus et apprecies; de nombreux debris trouves a Suse nous le prouvent. Leur 
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bigarrure a jaspures ou a taches tend a se substituer aux emaux monochromes de type 
parthe, dont l’usage s’etait, semble-t-il, perpetue jusqueja. Or le plat au centaure 
tachete de vert presente l’une de ces particularites. 

Nous hesiterons cependant a lui donner une attribution purement persane. Non 
pas tant a cause de son theme du Centaure : nous connaissons bien d’autres survivances 
helleniques sous les Sassanides (ce theme ne fut-il pas d’ailleurs connu dans ces regions 
avant la venue des Grecs ? un cachet trouve par Ghirshman dans une tombe de la 
necropole de Sialk pres de Kashan — debut du I er millenaire av. J.-C. — porte 
en creux un centaure barbu et aile). Ce qui nous fait douter de sa provenance iranienne, 
c’est la maniere dont ce theme est traite. 

A voir le dessin si finement grave dans la terre nous pensons a un travail sur 
argenterie. Mais si nous evoquons les cavaliers en chasse tant de fois representes sur 
les plats sassanides, c’est pour en reconnaitre ici un echo plus que la repetition fidele. 
II manque a notre composition la rigueur geometrique et l’imperieuse stylisation du 
modele. 

Par contre l’arabesque des silhouettes animales, l’ampleur des rinceaux, le 
bouillonnement de la bordure, et ce surcroit colore que la vibration du dessin ajoute 
a l’eclat de l’email temoignent que nous avons bien affaire a un ouvrage oriental. 
Nous chercherons done son point d’origine dans une zone intermediaire, aux confins 
des empires byzantins et persans, peut-etre en Syrie, plutot en Asie Mineure, la ou 
un art grecisant se prolonge dans le double voisinage du Caucase et de 1’Iran. Notons 
d’ailleurs, sans y attacher une importance decisive, que ce plat, a, parait-il, ete trouve 
a Corinthe, e’est-a-dire en terre byzantine. 

Quant a sa date, il ressort de ce que nous avons dit de la technique de l’email; 
que nous ne saurions la placer anterieurement au vn e siecle. 


Georges Salles. 
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Jean Capart. L'Pgypte des Pharaons, dans : 
Histoire de V Orient Ancien : « L’Histoire 
racontee a tous ». Paris 1936, 2 e edition 
1937, in-8°. 336 pages, 3 cartes. Bro- 
che 30 fr., relie demi-peau 45 fr., — 
Hachette, Paris 1937. 

Le directeur de la Fondation Egyptologique 
Reine Elisabeth, au musee du Cinquantenaire 
de Bruxelles, choisit le point de vue philoso- 
phique pour vulgariser l’egyptologie. II com- 
mence par dormer un compte-rendu de la fagon 
dont on a decouvert les monuments et interprets 
les textes qui ont servi a reconstituer l’histoire 
egyptienne. 

Le christianisme a cause la disparition du 
paganisme en Egypte, et par sa condamnation 
des hieroglvphes comme signes magiques, en 
a fait perdre l’interpretation. 

M. Capart souligne l’absence de documents 
pour certaines periodes, comme celle des 
Hyksos ou rois-pasteurs asiatiques, qui rend 
impossible d’etablir une chronologie egyptienne 
absolue. 

Plusieurs capitales pharaoniques de cette 
epoque mysterieuse ont ete ruinees dans le 
Delta, partie essentielle du pays. Les premiers 
Egyptiens ne connaissaient pas l’annee bissex- 
tile et leurs listes genealogiques sont fantaisistes ; 
I’auteur penche pour le systeme de la chrono- 
logie « longue », cependant contestee aujour- 
d’hui par la plupart des autres savants. 

A la race prehistorique que M. Capart croit 
la meme en Egypte et dans toute l’Afrique du 
nord, succedent les Egyptiens historiques. Ce 
sont pour lui des Nubiens semitises, selon la 
plus recente theorie d’Erman, qui croyait 
auparavant a l’origine Semite des Egyptiens 
(Erman-Ranke, Aegypten und aegyptisches 
Leben im Altertum, Reedition Tubingen 1923; 
Die Religion der Aegypter, 3 e ed., Berlin 1934). 

Apres un resume des periodes connues de 
cette histoire, l’auteur parle du rayonnement 
du foyer egyptien, « qui est a l’articulation 
de trois continents », et la civilisation egyp- 
tienne est analysee avec la place importante 
qu’y tient le culte funeraire. 


Dans le mSme outrage : 

G. Contenau. Histoire de I’Asie Occidental 
Ancienne. 

Le recit remonte jusqu’a 1 ’ epoque prehisto- 
rique dont la connaissance a ete recemment 
precisee et etendue aux pays voisins de l’Assyro- 
Babvlonie. Cette region, seule connue par les 
premieres campagnes, a du a sa situation 
geographique la place importante qu’elle occu- 
pait au debut de la civilisation. Celle-ci a 
progresse le long des deux fleuves le Tigre 
et l’Euphrate; les plateaux de l’Anatolie et 
de l’lran, moins favorises, se civiliserent plus 
tard ainsi que l’Asie Mineure. L’industrie de 
ses habitants supplea en partie aux avantages 
naturels qui manquaient a cette demiere. 

L’histoire de la premiere epoque est divisee 
en periodes classees d’apres la comparaison 
entre les ceramiques qui se succedent sur les 
differents sites. Ceux de Tell-Obeid et d’Ou- 
rouk donnent leur nom a chacune des deux 
premieres periodes, durant laquelle se deve- 
loppa leur poterie la plus caracteristique ; la 
troisieme periode est dite de Jemdet-Nasr 
L’auteur a etabli, correspondant a ces trois 
phases, celles du site de Suse (G. Contenau 
et R. Ghirshman, Fouilles de Tepe-Giyan. 
Geuthner, Paris, 1935 ; G. Contenau, La 
civilisation de I’lran, Maisonneuve, Paris, 1936). 

Les paralleles entre les grandes civilisations 
servent a etablir le synchronisme des dates. 
Malgre les points de repere des eclipses, 
I’astronomie n’avait pu suffire a corriger les 
anciens calculs defectueux. 

La physionomie des paysans sedentaires, 
rudes et trapus, les Sumeriens, appeles autrefois 
Chaldeens du nom d’une de leurs provinces, 
nous est transmise par les statues de Goudea, 
d’un vigoureux realisme, qui sont placees pres 
de la nouvelle entree du departement driental, 
a la porte Henri II du pavilion Sully, au 
Louvre. 

Le D r Contenau fait une separation nette 
entre ces elements autochtones asianiques, 
puis les Hittites et les Mitanniens plus recents, 
et les Semites. La premiere hegemonie de 
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ceux-ci s’etablit au III e millenaire avant notre 
ere, a la suite d’infiltrations multiples, avec 
la dynastie d’Agade. Des marchands Semites 
avaient installe des comptoirs aux portes des 
cites, dont la richesse les attirait, avant la 
conquete militaire qui s’etendit jusqu’a la cote 
syrienne. Le premier roi Sargon (2725-2671) 
entreprit meme une expedition punitive pour 
la defense de ses ressortissants, etablis pres 
d’une ville de Cappadoce oil furent retrouves 
de nombreux textes cuneiformes commerciaux. 

Le code du roi Hammourabi trouve par 
les archeologues franyais a Suse, oil il avait 
ete emporte en butin a la chute de Babylone, 
est un recueil de legislation du royaume 
babylonien, qui regie notamment l’entretien 
des canaux, dont la multiplication avait couvert 
de palmeraies la Mesopotamie. II est inscrit 
sur une haute pierre noire a peine degrossie, 
en forme de stele comme les « koudourrous », 
homes de propriete, sur lesquels etaient tracees 
des chartes. Le dieu-soleil Shamash est repre- 
sente avec ses attributs dans le haut de ces 
monuments qui ornent la salle de Babylone, 
au Louvre. 

A la suite de la recente lecture du hittite 
par M. Hrozny de Prague et des travaux de 
MM. Dhorme et L. Delaporte, des precisions 
nouvelles sont donnees sur l’envahissement au 
II e millenaire, par les tribus hittites, mita- 
niennes et hourri, de l’Asie-mineure puis de 
l’lran. Faisant pendant aux archives de Tel-el- 
Arnarna de la XVIII e dynastie egyptienne, 
celles de Boghaz-Keui, l’ancienne Hattousa 
(mission allemande 1906-1907) comprenait de 
nombreuses tablettes en hittite et en akkadien, 
la langue adoptee meme par les Egyptiens dans 
leur correspondance diplomatique avec les 
etats de l’Asie occidentale. Les pharaons 
cherchaient a diviser ces pays entre eux, et 
s’alliaient a leurs rois par des mariages et 
des traites. 

Amenophis IV, le pharaon heretique, avait 
pour femme, selon certains savants, sa sceur 
Nefertiti, issue comme lui de Tii, fille d’un 
cheikh de l’Oronte, ce qui explique son 
caractere novateur. Pour M. Capart, Nefertiti 
serait la fille du roi de Mitanni, et la 
deuxieme femme d’Amenophis III, que le 
pharaon epousa a la mort de son pere. 

Les archives de Boghaz-Keui conservaient 
la traduction babylonienne d’un exemplaire 
ecrit sans doute en egyptien, du traite d’alliance 


offensive et defensive conclu entre Hattousil, 
roi hittite, et Ramses II apres la bataille de 
Qadesh sur 1 ’Oronte (1278 environ av. J.-C.). 
Le traite redige en cuneiformes sur une 
tablette d’argent, envoye en Egypte et contenant 
les engagements de son expediteur, est traduit 
en hieroglyphes sur des grandes steles a 
Karnak et au Ramesseum (G. Contenau, 
La civilisation des Hittites et des Mitanniens, 
Payot, Paris 1934). 

Le D r Contenau s’etend sur la decouverte 
de l’alphabet par les Pheniciens, fait legendaire 
accredite par une inscription, du xm e siecle 
avant notre ere, de la tombe de Ahiram a 
Byblos. II semble bien que les Pheniciens 
aient ete les premiers a isoler les voyelles et 
les consonnes en signes distinctifs. Ceux-ci se 
rapprochent de l’hieratique egyptien de la 
XVlII e dynastie plus que des cuneiformes 
asiatiques. L’egeen n’etant pas encore lu, il est 
impossible d’en prouver ou d’en nier 1’ ascen- 
dance. 

Le declin de 1 ’empire hittite favorisa la 
prosperite de la Palestine devenue puissante 
sous le regne de Salomon. 

A la fin du II e millenaire 1 ’empire meso- 
potamien se reforma, et, les siecles suivants 
furent remplis par l’hegemonie de l’Assyrie, 
a laquelle succederent la monarchic neo-baby- 
lonienne et les Perses achemenides. 

L’existence journaliere de ces peuples aux 
hautes epoques est rendue vivante par la 
comparaison avec celle des indigenes, connue 
de l’auteur qui a dirige des fouilles en Syrie 
et en Iran. 

Vers 1200 avant J.-C., l’usage du fer s’etait 
repandu; le progres qui en est la consequence 
equivaut a celui que 1’industrie du cuivre 
avait amene plus tot. 

Elisabeth de Manneville. 

George G. Cameron. Histoire de I’lran antique. 
Trad. E. J. Levy. Preface du Dr. G. 
Contenau. Un v. in 8°, 266 pp., 36 fr. — 
Payot, Paris 1937. 

Utile precis d’histoire pure, assez dur a lire 
en raison de la prodigieuse abondance des faits 
qui laisse peu de place au developpement des 
idees generates. Une petite carte a peine suffi- 
sante, un index. La traduction est faite avec 
plus de soin et de competence que dans la 
plupart des autres volumes de la serie. 
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LES AGRAFES CHINOISES 

{suite) (i) 


AGRAFES DE STYLE TCHEOU 

Quelques agrafes de ceinture en Chine sont marquees des caracteristiques du 
style Tcheou (2), de ce style d’une abstraction sobre et severe, sans qu’on puisse affirmer 
vraiment qu’elles datent de cette epoque puisque, jusqu’a aujourd’hui, aucune agrafe 
recueillie n’est datee, ni n’a ete trouvee au cours de fouilles rigoureusement scientifiques. 

Une petite agrafe zoomorphe de la collection Eumorfopoulos, une autre assez 
semblable de la collection Henri Riviere et une troisieme egalement zoomorphe des Coll. 
Extreme-Orientales de Stockholm {Exhibition, September, 1933, pi. xxxvm) rappellent 
par leurs masque de t’ao t’ie aux aretes vives celui des ornements de char ou de 
harnachements Tcheou. L’agrafe de la collection Henri Riviere est formee d’un 
masque animalier aux gros yeux ronds, en haut relief, survivance d’une caracteristique 
Chang, selon Creel, surmontes de deux petites oreilles ou ailes. Une ligne creuse 
borde les contours des oreilles et du haut de l’agrafe. La tige a section rectangulaire 
se termine par un crochet prolonge sans ornement, formant presque un angle droit 
avec la tige dont il s’ecarte, signe d’anciennete de l’agrafe. Une pierre rouge et 
translucide est incrustee dans chaque mil (PI. XXXIH, 1). 

Peut-etre pourrait-on ranger dans cette categorie, la plus ancienne serie d’agrafes 
chinoises que nous puissions former, les boucles N° 3 et N° 6 de type elephant de la 
collection Coiffard (R.A.A.,X, 2 ) ainsi que les deux agrafes de cette meme collection N os 3 
et 4 qui represented une cigale. Leur stylisation rudimentaire de la tete d’elephant ou de 
cigale, leurs boutons enormes debordant le sommet de la boucle, leurs crochets tres 
developpes et assez lourds composent un ensemble qui s’accorde avec l’aspect habituel 
du decor Tcheou. Elies nous paraissent plus proches des deux agrafes typiquement 
Tcheou que des agrafes des Royaumes Combattants parmi lesquelles elles sont classees. 

Une agrafe de la collection Yignier, a masque zoomorphe, qui evoque par le 
traitement de son masque animalier Part de Minoussinsk, pourrait etre, elle aussi, 
jointe aux precedentes. II est vraiment malaise de se prononcer a propos de ces agrates 
archa'iques. II semble cependant qu’on ne puisse avoir de doute au sujet des trois 
premieres, celle de la collection Eumorfopoulos, celle de la collection Henri Riviere 


(1) Voir R.A.A., XI, 3 et XI, 4. 

(2) Le fait que quelques boucles, tres rares d’aillturs, pr&entent les caracteristiques du style Tcheou, 
n’inftrme pas, a notre avis, l’hypothese de l’apparition des agrafes en Chine, a l’^poque des Royaumes 
Combattants. II s’agit la, probablement d’une survivance d’elements d^coratifs et de formes d’art du style 
anterieur qui coexiste encore avec celui auquel il a donne naissance. 
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et celle de Stockholm. Elies sont bien caracteristiques de Part Tcheou meme si elles 
datent des Royaumes Combattants. 

On ne connait done pour le moment se rattachant au style Tcheou qu’un type 
d’agrafe courte, a tete zoomorphe stylisee et severe, a crochet, et a bouton tres deve- 
loppe, sans omement. 

Nous supposons que les petites boucles a tete zoomorphe des Royaumes Com- 
battants n’ont ete que la continuation de ce type d’agrafe Tcheou. Le corps de l’agrafe, 
constitue par une tete (reduite a des yeux et a des oreilles ou ailes), de t’ao t’ie, d’elephant 
ou de tout autre animal, pouvant s’inscrire en quelque sorte dans un triangle, a ete 
imite ensuite. On a substitue, en effet, un autre animal, rituel ou fantastique, a ce 
premier masque de t’ao t’ie de style Tcheou, et on 1 ’a plie ingenieusement aux 
exigences de la silhouette triangulaire formant le corps proprement dit de l’agrafe, 
car nous verrons se maintenir en se compliquant et se perfectionnant, a travers revolution 
des styles, cet aspect decoratif et particuher d’agrafe a tete large. II sera une survivance 
ou une necessite pratique ou esthetique, mais il n’empechera nullement l’apparition 
de nouveaux types de boucles dont la dynastie Han verra une floraison aussi variee 
de formes que riche et precieuse de matiere. 

Sans doute le genre de boucle courte k decor zoomorphe qui rappelle les epingles 
& grosse tete et les agrafes de la T£ne et d’Oufa etait-il la forme la plus appropriee 
a l’usage qu’on lui demandait. Une obligation rituelle imposait peut-etre, meme sur 
les agrafes de ceinture, le motif du t’ao t’ie ou de P elephant, ou de tout autre animal 
surgi ensuite, ou bien faut-il croire que ces masques divers etaient tout indiques par 
leur aspect pour figurer la tete de la boucle ? Nous verrons a 1 ’epoque des Royaumes 
Combattants de nombreuses agrafes a tetes zoomorphes formees par un ou plusieurs 
animaux aux combinaisons variees dont la plus simple et la plus renouvelee se compose 
d’une tete centrale flanquee a droite et a gauche de deux corps enroules en volute, 
jouant le role d’oreilles, de cornes ou d’ailes, et reconstituant, en lignes courbes et 
fleuries, le masque zoomorphe et sommaire de Part Tcheou. 


AGRAFES DES ROYAUMES COMBATTANTS 

C’est a l’epoque des Royaumes Combattants que les agrafes de ceinture commencent 
a abonder en Chine. Le materiel des tombes en a livre une quantite de specimens qui 
different les uns des autres mais dont un grand nombre peut etre attribue a Part 
chinois dit des Royaumes Combattants. 

Cet art qui s’est etendu sur le vaste territoire de la Chine pendant une periode 
de plusieurs si£cles (480-221 av. J.-C.) succ£de a Part Tcheou dont il ne parait a ses 
debuts que le prolongement adouci lorsque survivent certains elements decoratifs 
du style precedent en voie de transformation, meles aux elements decoratifs nouveaux 
qui forment Pappoint distinctif du type naissant. Un changement de dynastie n’entraine 
pas de changements immediats dans l’orientation esthetique d’un pays et il semble 
naturel de rencontrer au debut de l’epoque des Royaumes Combattants bien des objets 
marques encore des caracteristiques de Part Tcheou. 
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L’art des Royaumes Combattants presente les traits generaux qni apparentent, 
malgre de legeres variantes, les pieces de bronze recueillies dans les divers centres de 
fouilles, que ce soit a Li-yu, A Sin-tcheng, dans la vallee du Houai-ho, province du 
Ngan-houei, ou a Kin-ts’ouen et k Houei-hien au Ho-nan. 

D’un aspect moins severe que l’art Tcheou, il abandonne 1 ’arete vive pour la 
spirale, la sobriete pour la richesse, la force pour la grice et tend a se fleurir en quelque 
sorte de motifs arrondis et bourgeonnants qui ressemblent k des perles, des ecailles, 
des granulations, des plumes, des ailes, des motifs gemines, des volutes, etc. 

Tres influence par l’art des nomades qui est avant tout un art animalier, l’art des 
Royaumes Combattants lui empruntera son decor zoomorpbe. Venue des steppes, 
l’agrafe, a peine acclimatee en Chine, subira k nouveau l’empreinte des steppes, k travers 
l’art chinois, qui en est tout impregne a cette epoque. La majorite des boucles de la 
periode des Royaumes Combattants est en effet omee d’animaux. D’autres agrafes, 
moins nombreuses, olfrent un decor geometrique, parfois issu d’une stylisation extreme 
des animaux. 

Nous pouvons done diviser les agrafes de ceinture de 1 ’art des Royaumes 
Combattants en deux groupes : 

i° Un groupe a decor zoomorphe qui est de beaucoup le plus important dans 
l’etat actuel de nos connaissances et qui comporte des divisions secondaires; 

2° Un groupe a decor ornemental. 

Les boucles a decor anthropomorphe sont encore tres rares et ne peuvent 
constituer un troisieme groupe. 

GROUPE A DECOR ZOOMORPHE 

II y a peu d’agrafes longues au debut de l’epoque des Royaumes Combattants, 
ou du moins les fouilles n’ont pas encore revele leur existence. Dans l’ensemble leur 
longueur varie entre trois et neuf centimetres, ce qui nous permet peut-etre de dire 
que les unes sont grandes et les autres petites mais l’ecart de dimensions est faible 
par rapport a celui des agrafes posterieures, surtout a partir de la dynastie Han. 
D’ailleurs les boucles les plus anciennes, a decor animalier, ont une tendance a avoir 
des dimensions a peu pres analogues. 

Le bouton, tres developpe, souvent de deux centimetres de diametre, parfois de 
trois, est situe au sommet de l’agrafe sur les plus archaiques, et au tiers de la hauteur, 
en general, sur les autres. Le crochet assez ecarte de la tige, tres important comme le 
bouton, affecte la forme d’une tete de dragon ou de monstre, ou se presente comme 
un crochet ordinaire, sans decor. 

Ce sont des animaux de caractere rituel, longtemps immuables sur les bronzes 
de sacrifices, qu’on a utilises d’abord, semble-t-il, comme th&mes decoratifs, sur les 
boucles de ceinture. Us conservaient probablement aux yeux des Chinois, meme sur 
une parure, le pouvoir magique et la puissance cosmique dont on les croyait charges. 

Les premieres agrafes, e’est-a-dire celles que nous considerons comme les plus 
anciennes du groupe zoomorphe, et qui sont les plus petites, 4 a 5 ems tout au plus 
(PI. XXXIII, 2 a 6), represented un animal ou un fragment d’ animal souvent plus stylise 
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que naturaliste. Puis les animaux s’affrontent, s’enlacent, et aboutissent au rinceau 
animalier, tres particular a ce style et en plein epanouissement a l’epoque Han. 

Le groupe animalier foumit le plus grand nombre d’agrafes de cette periode si on 
s’en rapporte aux collections connues. Parmi les betes de caractere rituel qui figurent 
sur les boucles de ceinture, citons : l’elephant, le dragon, la cigale, l’oiseau, le tigre, 
le serpent, la biche, le loup, la tortue, etc. 

Les series d’agrafes a decor zoomorphe que reunissent les musees et les collections 
privees posent des problemes multiples au sein meme de ces themes. On peut en effet 
observer sur les agrafes classees selon le type d’animal qu’elles represented, les 
transformations insensibles qui font passer le theme de l’elephant, du serpent, de 
l’oiseau, de l’un a l’autre, en s’influen^ant reciproquement et en faisant naitre de 
nouvelles series d’animaux, parfois encore identifiables ou bien completement ima- 
ginaires. 

Dans le groupe animalier des boucles de l’epoque des Royaumes Combattants 
on peut former des series d’agrafes ornees du meme motif zoomorphe, soit : une serie 
elephant, une serie serpent, une serie oiseau, une serie dragon, tigre, etc. 

Une evolution analogue a celle des agrafes du type elephant (i) pourrait etre 
etudiee sur la serie des petites agrafes du type serpent ou sur la serie des petites agrafes 
du type dragon qui confirmed le gout des Chinois pour les formes hybrides. II semble 
que le symbolisme rituel qui domine le style Tcheou ait perdu dans le style des 
Royaumes Combattants, sous des influences philosophiques (taoisme) ou autres, de 
son importance premiere. Cela parait resulter de 1 ’examen des boucles qui, bien que 
decorees de themes rituels, s’en degagent peu a peu pour s’en affranchir presque 
completement dans le style Han. 

AGRAFES A MOTIF ZOOMORPHE 

Outre ces categories d’agrafes similaires de type elephant ou dragon, ou tigre, 
ou biche, il existe a la periode des Royaumes Combattants, au debut plutot, une 
categorie de petites agrafes a motif zoomorphe mal defini. D’un aspect exterieur assez 
semblable a celui des boucles precedentes dont nous venons de parler, de dimensions 
analogues, elles se caracterisent par un corps proprement dit flanque d’ailes et muni 
d’yeux. Ce sont par exemple les agrafes N os io, n, 12, 13 de la collection Coiffard 
qui font suite ou qui precedent en quelque sorte les insectes derives de 1 elephant. 

SIsRIE DU DRAGON 

Parmi les petites agrafes a decor zoomorphe de l’epoque des Royaumes Combattants 
dont la forme et les dimensions s’apparentent aux series precedentes, citons le dragon 
sans pattes ou serpent. II constitue une categorie de boucles aussi variee que celle de 
l’elephant. Une agrafe de la collection Coiffard, N° 19, en parait le plus ancien 


(r) Nous avons d<5crit Involution du motif de midphant dans un article antdrieur (R.A.A., X, n° 3, 
pp. 132-142, planches XLVI a XLVIII). 
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PI. XXXIII 
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specimen entre la fin du style des Tcheou et le debut du style des Royaumes Combattants. 
Composee d’une tete evasee, munie de deux yeux circulaires en haut relief, elle est 
flanquee a droite et a gauche de deux autres dragons aux corps en volutes, poses en 
guise de cornes, d’oreilles ou d’ailes. Elle reproduit ainsi cette tete large et particuliere 
dont la silhouette derive, a l’origine, nous semble-t-il, du t’ao t’ie et dont nous avons 
parle a propos des agrafes Tcheou qui reproduisent toutes un masque analogue. Cette 
tete ou ce masque viendrait-il simplement d’une forme toute rationnelle de l’agrafe 
commandee par son attribution ? L’ingeniosite des Chinois leur a fait trouver mille 
combinaisons pour maintenir cette tete et nous en verrons les exemplaires les plus 
divers a travers les siecles, ce type initial subsistant toujours. Les collections suedoises 
et la collection Coiffard possedent de nombreux exemplaires de ces dragons aux corps 
couverts de fines granulations. Beaucoup de ces agrafes se ressemblent et certaines 
sont identiques. Parmi les plus beaux specimens, nommons les N os 15, 16, 17, 18, 
de la collection Coiffard. En general, ces boucles a decor de dragon sans pattes sont 
originates de la province de Ngan-houei (PL XXXIII, 5). 

SliRIE DU TYPE ANIMALIER INFLUENCE PAR LES ORDOS 

Sous l’influence de Part siberien, le loup des steppes apparait dans Part chinois 
et forme a l’epoque des Royaumes Combattants toute une categorie d’ agrafes du type 
loup (Coll. Coiffard, N° 66), au long museau, a l’oreille pointue, au corps arque, 
aux jointures en volutes, au mouvement antithetique de la tete et de la queue, aux 
pattes repliees. Ce traitement de l’animal schematise en plein mouvement, qui est le 
caractere essentiel de Part des steppes, s’etend aux biches, aux tigres, aux chiens et 
constitue une division tres importante du groupe a decor zoomorphe de l’epoque 
des Royaumes Combattants. Les agrafes les plus representatives de cette stylisation 
naturaliste, marquee de Pinfluence des nomades, sont la biche N° 39 et la biche N° 64 
de la collection Coiffard ainsi que les tigres des collections Henri Riviere et C. T. Loo 
et une boucle remarquable de la Freer Gallery, N° 16.440 (PI. XXXIII, 15). 

S&UE d’ AGRAFES DU TYPE OISEAU 

L’oiseau est un des themes les plus frequents sur les agrafes de l’epoque des 
Royaumes Combattants. Traite souvent d’une maniere assez realiste, il prend les aspects 
les plus divers, soit qu’il replie ses ailes sur les petites boucles dont il forme le corps 
proprement dit, son bee constituant le crochet et ses pattes reunies et stylisees, le bouton, 
soit qu’il deploie ses ailes en creant une succession d’agrafes d’une autre serie dont 
la stylisation conduit au type ornemental a forme de bouclier. 

On rencontre dans toutes les collections de petites agrafes formees par le corps 
en ronde bosse de l’oiseau, au long bee et aux pattes enormes. Tantot le corps de l’oiseau 
est la forme nue de l’agrafe (Collection Coiffard, N° 26, N° 27, N° 28, N° 29) tantot 
le plumage de l’oiseau est dessine en leger relief : collection Coiffard N° 94. Mais 
toutes ces agrafes sont similaires, et peuvent etre classees dans la meme categorie. 
Il existe a l’epoque des Royaumes Combattants une serie de petites boucles de meme 
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forme, mais plus petites : de deux ou trois centimetres au lieu de cinq ou six qui 
peuvent etre considerees comme destinees a retenir la courroie du sabre, avec un crochet 
et un bouton extremement developpes. 

S&UE D’AGRAFES DU TYPE T’AO T’lE 

Les agrafes & decor de t’ao t’ie sont souvent originaires du nord a l’epoque des 
Royaumes Combattants. Deux boucles de ce type, du debut de cette epoque, appartenant 
a la collection Coiffard, N° 56 et N° 57, sont meme visiblement de l’art des Ordos. 
Dans les deux specimens le crochet est sans ornement, important, et assez ecarte de 
la tige sur le N° 56. 

Une agrafe deja moins ancienne que les precedentes et provenant peut-etre du 
Honan, est formee d’un t’ao t’ie d’un style plus evolue, plus raffine aussi, chinois, 
cette fois. Elle fait partie de la collection d’agrafes du Musee du Louvre, N° A, A. 125. 
Cette agrafe est constitute par une tete de t’ao t’ie aux yeux ovales, aux cornes, sourcils 
et narines avec enroulements en volutes striees. Un ornement en forme de coeur, a 
ligne double, se trouve au-dessus de la tete du t’ao t’ie, sur la tige naissante de l’agrafe 
qui se termine par un crochet en large et long bee d’oiseau (PI. XXXIII, 6). 

C’est la collection Henri Riviere qui possede les deux plus belles agrafes a decor 
de t’ao t’ie de l’art des Royaumes Combattants. Le decor est d’une finesse et d’une 
elegance aussi remarquables que la qualite de la fonte. Les crochets de ces agrafes 
sont assez developpes et sans ornement. L’un des t’ao t’ie est dessine en spirales opposees, 

1 ’autre en granulations legeres. (PI. XXXIII, 2 et 3). 

A ces quelques t’ao t’ie analogues de forme et de 
dimensions, s’ajoutent les t’ao t’ie similaires repandus 
dans toutes les collections et dans les musees et qui 
forment avec ceux-la une categorie bien definie. 

s£rie d’agrafes aux animaux entrelaces 

Des le debut de l’epoque des Royaumes Combat- 
tants, nous voyons sur les agrafes un decor compose de 
deux ou plusieurs animaux. Les dragons a forme de 
serpent de la collection Coiffard marquent une pre- 
miere etape des emmelements animaliers. A Minous- 
sinsk nous avions note des boucles, une particuliere- 
ment, qui etait formee d’un animal couche ayant un 
petit animal entre ses pattes et sa gueule. Cette combi- 
naison ou symphonie animale devient plus savante en 
Chine a l’epoque des Royaumes Combattants. La 
collection du Louvre nous en fournit un tres bel exem- 
plaire, N° A. A. 124 (PI. XXXIII, 9), ou un dragon cou- 
vert de petites granulations mord la queue d’un petit 
quadrupede qui mord lui-meme la queue d’un 



Evolution du th£me animalier. 
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autre dragon dont la gueule rejoint pour la mordre la queue du premier dragon. 

Au Musee des Antiquites asiatiques de Stockholm on peut voir un stade plus 
complique de l’emmelement animalier. On discerne sur les dragons enlaces le futur 
rinceau qui sera tout a fait lisible sur l’agrafe N° ioo de la coll. Coiffard (PI. XXXIV, 21). 
La, les deux dragons enchevetres composent une serie d’anneaux qui deviendront plus 
serres sur le N° 123 de la collection Coiffard. Le reseau animalier que ces diverses 
agrafes nous permettent de voir naitre sera enfin un rinceau stylise sur l’agrafe de la 
collection Raphael (Londres). Une pierre incrustee au centre de chaque rinceau semble 
retenue par les pattes griff ues des dragons. Ces six agrafes que nous reunissons dans 
un meme dessin s’echelonnent entre le debut des Royaumes Combattants (la premiere 
agrafe est de la region des Ordos, tres siberjenne d’aspect) et l’epoque Han. Nous avons 
tenu a montrer revolution du theme animalier allant du realisme a la stylisation sur 
les agrafes composees de plusieurs animaux, si representatives de l’art animalier dans 
l’art des Royaumes Combattants (voir fig. p. 74). 

AGRAFES DU STYLE DES ROYAUMES COMBATTANTS A DECOR ORNEMENTAL 

Les agrafes a decor ornemental du style des Royaumes Combattants sont moins 
abondantes que les agrafes a decor zoomorphe de ce meme style si nous en jugeons 
par celles qui nous sont parvenues dans l’ensemble des collections de Pun et l’autre 
genre. 

Le decor ornemental des agrafes, a cette epoque, se compose surtout du triangle 
accompagne d’une volute, apport nouveau et distinctif de Part des Royaumes Com- 
battants, releve par M. J. G. Andersson sur les «Piao Bells ». Au triangle et a la volute 
s’ajoutent des losanges, des crochets, des granulations, des ecailles et des lignes 
diagonales, transversales, en S et en C. Des elements zoomorphes stylises en rinceau, 
ailes, griffes, bees, queues, deviennent des volutes simples ou doubles qui couvrent 
la surface des boucles. 

On peut diviser les agrafes a decor ornemental en deux series : les petites et les 
grandes. 

GROUPE DES PETITES AGRAFES A DECOR ORNEMENTAL 

Ce groupe se compose de petites agrafes mesurant de quatre a sept centimetres, 
le plus souvent de cinq a six centimetres. Elies offrent une base elargie soit circulaire, 
soit ovoide, soit en forme de bouclier, d’ou nait la tige qui s’amincit vers le crochet, 
stylise ou non. 

Les N 08 45 et 46 de la collection Coiffard dont le corps proprement dit est un 
disque presentent, Pune (le 45), un decor geometrique de crochets formant un reseau 
circulaire leger et serre a la fois au centre meme de l’agrafe, et entoure d’une bande 
d’angles en feston, A doubles lignes formant une etoile. Le N° 46 est constitue par 
deux disques imitant en quelque sorte une boucle de ceinture. L’un des disques est 
ajoure, les deux sont decores de cercles concentriques remplis de per les. La meme 
agrafe existe aux Collections Extreme-Orientales de Stockholm. 

II faut joindre a ce groupe toutes les petites agrafes a forme ovoide du type N° 71 
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et du type 72 de la collection Coiffard, a decor geometrique de cercles pointes, de 
spirales inscrites dans des losanges ou dans des triangles, au dessin a peine creuse, 
et il faut ajouter aussi les agrafes en forme de bouclier d’un modele tres frequent dans 
toutes les collections ainsi qu’aux epoques posterieures mais qui ne sont encore ornees 
que d’un decor lineaire a l’epoque des Royaumes Combattants, ou encore de petites 
cannelures regulieres. 

GROUPE DE GRANDES AGRAFES k DECOR ORNEMENTAL 

Les agrafes de ce groupe depassent en general dix centimetres de long ou atteignent 
cette dimension. Elies affectent la forme d’une spatule allongee et mince ou encore 
d’un manche de cuillere. Elies sont peu nombreuses. La collection Coiffard en possede 
deux ou trois exemplaires a decor geometrique de spirales, motifs en cceur et en C 
comme le N° 73 oil le dessin est si legerement creuse qu’on ne peut guere envisager 
qu’il y ait eu le moindre remplissage de laque ou de toute autre matiere. Nous savons 
cependant que l’incrustation des bronzes existait depuis longtemps en Chine et une 
agrafe tres interessante et sans doute tres ancienne de la collection Henri Riviere le 
prouve en nous en donnant un specimen assez rare. Cette agrafe de douze centimetres 
de long sur deux de large, en forme de spatule mince et allongee, est pavee de turquoises 
verdies formant le dessin un peu geometrique d’un vase, dessin tout a fait exceptionnel, 
nous semble-t-il. Nous n’en avons jamais rencontre de semblable. Nous attribuons 
cette agrafe a l’epoque des Royaumes Combattants mais peut-etre est-elle plus ancienne 
encore ? Le bouton de l’agrafe est situe au quart de la hauteur ce qui peut etre considere 
aussi comme un indice d’anciennete. 

Certaines agrafes en or, longues, minces et incurvees, sont incrustees d’un pavage 
de turquoises, a dessin sommaire et irregulier. Les pierres sont serties, par groupe, 
d’un fil d’or. On peut voir des agrafes semblables dans la collection Coiffard et dans 
la collection Stoclet. Elies mesurent 20 centimetres de long et forment le groupe d’ agrafes 
les plus longues du style des Royaumes Combattants. 


AGRAFES DE LA DYNASTIE HAN 

C’est a partir de cette dynastie (221 av.-20S ap. J.-C.) que les agrafes de ceinture 
deviennent de plus en plus nombreuses, de plus en plus longues et prennent les formes 
les plus variees en revetant un aspect particulierement riche, orne d’une grande diversite 
de motifs. II en existe meme en or et en pierres precieuses qui sont d’une grande 
magnificence et qui indiquent bien que si l’agrafe, a l’origine, etait un objet de pure 
utilite, elle est devenue par la suite un important objet de parure, un veritable joyau. 

On trouve a l’epoque Han de grandes et de petites agrafes ; on en trouve en realite 
de toutes les dimensions, s’echelonnant entre deux et vingt centimetres de longueur, 
et meme davantage. La variete des dimensions des agrafes est extreme comme celle 
de leur ornementation. 

Le crochet, en general, figure une tete de monstre plus soigneusement traite qu’a 
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l’epoque precedente ou il est parfois sans decor sur des agrafes pourtant assez fines. 
II est plus petit aussi et prend l’aspect de tetes d’animaux nouveaux, reels ou fabuleux. 
Le crochet de certaines boucles de l’epoque Han, surtout parmi celles de la collection 
Henri Riviere atteint une espece de perfection qui sufiirait a lui seul a faire de la 
boucle un petit chef-d’oeuvre, grace aussi a la fonte remarquable de la plupart de ces 
agrafes. Quelques crochets de cette meme collection ont parfois une grande originalite, 
un caractere decoratif unique comme celui qui est forme par la corne d’un bouquetin 
dont nous avons deja parle et un autre, appartenant a l’agrafe N° 14, qui se termine 
par la gueule ouverte en angle droit d’un animal fantastique, apres avoir decrit une 
courbe inhabituelle (PI. XXXIII, 13). D’autres encore, a tete de dragon, sont les plus 
beaux crochets que nous ayons rencontres sur des agrafes. On peut voir aussi des 
crochets assez gros et assez sommaires sur des agrafes de style Han car ces con- 
statations sont loin d’etre absolues. 

II en est de meme pour le bouton qui est generalement plus petit sur les agrafes 
de cette epoque et qui se trouve presque toujours au milieu de la hauteur de l’agrafe. 

LE DECOR 

Le style de la dynastie Han est d’une elegance plus concise qu’a la periode des 
Royaumes Combattants. II est plus realiste aussi. Le dessin des bronzes est souvent 
en relief plat, d’une ordonnance calme et classique qui contraste avec les jeux de lignes 
fleuries de l’art precedent. Parfois le decor geometrique se mele au decor zoomorphe 
et il en resulte des combinaisons delicates et ingenieuses. 

Nous pouvons diviser les agrafes de ceinture de style Han en trois groupes : 

i° Un groupe a decor zoomorphe; 

2° Un groupe a decor anthropomorphe ; 

3 0 Un groupe a decor ornemental. 

GROUPE D’AGRAFES HAN A DECOR ZOOMORPHE 

On retrouve a 1 ’ epoque Han les animaux de caractere rituel qui decoraient deja 
les agrafes a l’epoque des Royaumes Combattants mais aussi beaucoup d’autres qui 
ne semblent pas presenter ce meme caractere symbolique dont la dynastie actuelle 
parait affranchie. Sur certaines boucles la demarcation des styles est difficile a etablir 
car divers animaux ont un aspect a peine change, sur d’autres on sent l’evolution qui 
s’est operee sous de nouvelles influences et qui differencie nettement un oiseau des 
Royaumes Combattants d’un oiseau des Han. 

Dans ce vaste groupe d’ agrafes a decor animalier, nous allons former quelques 
categories. 


I. D&m SIMPLE, OISEAU 

Les agrafes de cette premiere categorie sont toutes petites, sans decor ou avec 
decor, et representant un oiseau la plupart du temps. Le bee constitue le crochet tandis 
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que le bouton joue le role de pattes. Elies devaient servir a 1 ’equipement militaire et on 
en a recueilli en grand nombre. Certaines de ces petites boucles sont incrustees de 
boules de verre, de coquillages, de gemmes de couleur comme le N° 75 et le N° 83 
de la collection Coiffard qui conduisent a la boucle tres belle de la Freer Gallery de 
Washington oil le plumage d’un oiseau recouvre a peine, mais encadre, un fragment 
ovale et plat de jade blanc, tres pur (PI. XXXIII, 16). 

Parfois sur ces petites boucles formees par un oiseau, celui-ci est surmonte d’un 
petit quadrupede comme sur une minuscule agrafe d’enfant de la collection Henri 
Riviere ou sur une autre, egalement tres rare et du meme genre, de la Freer Gallery 
de Washington (PI. XXXIII, 14). 

II. AGRAFES DE TAILLE MOYENNE REPRESENTANT UN ANIMAL 

Elle comprend un ensemble d’agrafes plus grandes, figurant soit un oiseau au 
plumage rendu par un dessin legerement creuse ou incruste, soit un buffle, un cheval, 
un ours, ou un singe. Ces betes offrent un caractere assez naturaliste. Le Musee du 
Louvre et la collection Coiffard possedent des agrafes formees par des singes, animaux 
jusqu’alors inconnus sur les agrafes, et dont une des pattes s’allonge sur chaque specimen 
pour constituer le crochet (PI. XXXIV, 25). Les chauve-souris apparaissent aussi et 
les tortues se multiplient. 

II est interessant, en regardant les trois agrafes a decor de cigale qui appartiennent 
respectivement a la collection C. T. Loo, a la collection Coiffard et au Musee du 
Louvre, de les comparer aux deux agrafes a cigale de la collection Coiffard classees 
parmi les agrafes du debut des Royaumes Combattants, d’une stylisation tres simple. 
Les boucles a cigale que nous attribuons au style Han sont d’un realisme habile. 
Le specimen du Musee du Louvre, incrustee de deux turquoises et d’un fragment d’or, 
indique une technique plus evoluee, une civilisation plus affinee. On a depasse le stade 
des crochets et des boutons enormes, sans ornement, et de l’aspect un peu rudimentaire 
des deux cigales de la collection Coiffard, difficiles a identifier. Mais nous ne devons 
pas oublier en faisant cette confrontation de cigales que nous nous trouvons peut-etre 
en presence d’un exemplaire d’agrafe assez commun et populaire de l’epoque des 
Royaumes Combattants, et d’un exemplaire rare et precieux, au contraire, de l’epoque 
Han. II est certain que les boucles de type elephant du style des Royaumes Combattants 
qui proviennent de la vallee du Houai-ho sont representees dans les collections suedoises 
et dans la collection Coiffard par des specimens d’une beaute particuliere, comme 
decor et comme technique, alors que les boucles Han de type elephant sont peu 
nombreuses et n’offrent qu’une tete naturaliste, sans l’invention ingenieuse de la 
dynastie precedente. Chaque epoque a-t-elle pu exceller dans tel ou tel genre d’agrafe ou 
encore le hasard des fouilles nous a-t-il livre les moins bons exemplaires d’une 
categorie et les meilleurs d’une autre ? 

III. AGRAFES BISEAUTEES A DECOR ANIMALIER 

Ces agrafes, a decor animalier, onginaires de la Chine du nord, forment un 
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ensemble de boucles d’une longueur moyenne de dix a quinze centimetres. Elies sont 
larges et lourdes, en bronze dore, au relief en biseau, rappelant la technique du bois. 
Tres influencees par le style des Ordos, elles sont ornees de l’animal des steppes, soit 
entier, soit fragmentaire. Le corps sinueux, la queue en volute, il est tantot allonge 
(boucle de la collection Coiffard N° 106) ou encore la tete, les pattes et la queue decoupes 
en fragments decoratifs et joints a d’autres motifs, toujours dans la meme technique 
qui donne tant de relief au moindre detail. Parfois seule la tete de l’animal constitue 
l’agrafe (col. Coiffard N° 55); parfois la tete de t’ao t’ie, de dragon ou de loup 
s’accompagne d’une spirale (col. Coiffard, N° 109) ou d’une queue d’oiseau (col. 
Coiffard N° 105). 

Sur la boucle N° 10 de la collection Coiffard nous dechiffrons une interpretation 
biseautee d’un t’ao t’ie et d’un dragon meles avec pierres incrustees. Les incrustations 
de gemmes rondes et en couleur sont frequentes dans cette categorie de boucles. Des 
agrafes semblables a celles que nous venons de decrire existent dans la plupart des 
collections, surtout le N° no de la collection Coiffard, de forme rectangulaire, allongee, 
au contour ondule. La tete, les pattes et la queue de l’animal sont disperses et stylises 
parmi des spirales et des pierres. 

A ces agrafes en relief fortement taille, si influence par l’art des nomades, il faut 
ajouter celles qui en derivent, d’un aspect moins biseaute, un peu arrondi, d’une technique 
affranchie de l’art siberien. Elles represented des masques de t’ao t’ie ou de monstres, 
des hiboux et des dragons, incrustes de gemmes et accompagnes de spirales. La 
collection Henri Riviere en possede des exemplaires accomplis ou l’on mesure bien 
la difference qui existe entre le traitement primitif, schematise, plein de vigueur des 
steppes et celui plus adouci, plus realiste et savant de Part chinois. La plus grande 
agrafe de ce genre est formee d’un hibou qui tient un disque incruste d’une pierre entre 
ses griffes, avec au-dessous une tete de t’ao t’ie. Line agrafe analogue de la collection 
C. T. Loo se differencie, par son disque qui est en jade et par de legeres variantes, 
de celle de la collection Henri Riviere. 

xv. d£cor realiste ou en ronde-bosse 

Nous reunirons dans cette categorie les boucles nees en quelque sorte des 
precedentes, les dernieres de la collection Henri Riviere et des collections Loo et 
Stoclet dont nous venons de parler. Ce sont des agrafes moins grandes, au decor d’un 
realisme qui rejoint la ronde bosse sur certaines agrafes comme le N° 28 de la collection 
Henri Riviere, qui represente un lapin d’une forme pleine et d’un poids lourd malgre 
ses dimensions. Il est vrai que ce lapin est aussi large que haut. 

Le corps du dragon qui n’etait qu’une spirale sur les boucles a traitement biseaute 
des Ordos, quand il escortait le masque de t’ao t’ie, avait pris un peu de consistance 
dans les agrafes de la categorie precedente. Il devient maintenant un corps arrondi, 
reel, modele, qui conserve son allure arquee en huit, sa queue en volute tout en restant 
parfois joint au masque de t’ao t’ie. Ce theme, repete de diverses manieres, comporte 
de grandes reussites plastiques. Au hibou, qui tenait un disque entre ses griffes, 
succede un ours (collection Coiffard N° 44, ours et hibou), un singe, serrant entre 
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ses pattes soit une pierre (comme 1 ’ours de la collection Henri Riviere qui appartient 
a cette meme categorie), soit une etoile comme le singe du Metropolitan Museum, 
a New York. 

Plusieurs agrafes de la collection Henri Riviere font partie de ce groupe. Le 
bouquetin ramasse sur lui-meme, entre autres, revele une science profonde. Citons 
aussi la boucle a deux zones, en biseau, que se partagent d’un cote un dragon et une 
tortue, del’autre un tigre et un oiseau, dont la qualite egale celle de la boucle precedente. 

V. AGRAFES LONGUES EN FORME DE DRAGON 

Le corps du dragon traite d’une fa?on tres sculpturale forme dans cette serie 
de grandes agrafes de plus de dix centimetres. Sur la boucle A. A. 126 du Musee du 
Louvre, modele assez repandu dont nous connaissons plusieurs repliques, le dragon 
qui est cornu a le corps enroule, la queue en volute et de sa gueule ouverte sort une tige 
gravee d’angles et de spirales qui se termine en crochet a tete de monstre. De petits 
cercles sont graves sur le corps du dragon (PI. XXXIV, 18). La patine qui est verdie 
sur Tagrafe du Musee du Louvre est beaucoup plus seche et grise sur les trois 
specimens de la collection C. T. Loo dont Tun est d’un format plus petit que les 
autres tout en conservant une forme et un decor identiques. Cette meme agrafe au 
dragon existe au Metropolitan Museum de New York. 

Une seconde agrafe du Musee du Louvre (N° 2.970) figure un dragon enroule, 
a la queue en volute, sensiblement pareil a celui de la boucle precedente, mais il est 
traite en relief plus plat ce qui lui donne l’allure d’un dragon pacifique alors que le 
premier parait gorge de force et pret au combat comme nous l’y verrons sur une 
boucle de la collection Stoclet, analogue aux deux agrafes que nous venons de citer. 
II sera enfin plus assagi et plus stylise sur la grande et belle boucle de la Freer Gallery, 
N° 16.233, c l ue nous nommons id parce qu’elle nous semble l’aboutissement de cette 
serie de dragons mais c’est un specimen bien posterieur a la dynastie qui nous occupe. 
On peut joindre a cette categorie de dragons qui representent par excellence le theme 
de Tart chinois dans tous les styles, les N os 35, 67 et 95 de la collection Coiffard qui 
completent, bien que de plus petites dimensions, cet ensemble de dragons au corps 
sinueux et a la queue en volute. 

Vr. DRAGONS-SERPENTS 

Le dragon, parfois muni de plumes comme dans le specimen de la collection 
Henri Riviere, prend la forme du dragon-serpent dans Tagrafe du Musee du Louvre, 
N° 2.971, ou il presente une double boucle. Sur Tagrafe N° 56 de la coll. Coiffard, 
la boucle repetee est devenue une tresse qui precede a peine le magnifique emmelement 
de dragons N° 100 de la meme collection ou les corps couverts d’ecailles des deux mon- 
stres sont enlaces en sens contraire. Chaque dragon mord ainsi la queue de l’autre 
en formant le rinceau (PI. XXXIV, 21). On a vu a la periode des Royaumes Com- 
battants le debut de ces combinaisons d’animaux empruntes a Tart des steppes. Sous 
les Han, les agrafes reproduisent ces enlacements de betes en les stylisant jusqu’au 
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rinceau comme sur la boucle de la collection Raphael qui figurait a l’exposition d’art 
chinois de Londres. 

De nombreuses agrafes sont formees de deux dragons qui s’enlacent tenant 
parfois dans leurs gueules ou entre leurs griffes des gemmes de couleur. D’autres boucles 
se composent d’animaux differents comme l’agrafe du Musee du Louvre ou un monstre 
est en train de devorer un poisson. II en existe une replique dans la collection Vignier 
(a patine plus foncee que sur le modele du Louvre), et une autre a Berlin. Ces 
specimens varient : le monstre tient le poisson tantot la tete en haut, tantot la tete en bas. 

Ce groupe d’agrafes a combinaisons d’animaux rassemble des boucles assez 
longues, souvent minces, et si nombreuses que nous ne pouvons que les re uni r 
malgre leur diversite sans pouvoir les decrire suffisamment. 

VII. ANIMAL STYLISE, GRANDES DIMENSIONS 

Mettons dans cette septieme et derniere categorie d’agrafes a decor zoomorphe 
les grandes agrafes dont la forme est la stylisation d’un animal. Cette stylisation lui 
conserve cependant un aspect plus ou moins realiste. Ce sont des silhouettes decoupees, 
souvent ajourees comme celle du dragon conventionnel de la collection C. T. Loo, 
au contour herisse de pattes et de griffes. Ce specimen, originaire de Lo-yang, se retrouve 
dans la collection Vignier et dans la collection Coiffard, comme le « dieu de la guerre » 
de la collection C. T. Loo et de la Freer Gallery ou un singe arme d’un coutelas, 
d’une hache, d’un marteau, et d’une petite epee dans chaque patte, forme une piece 
ajouree, au bord decoupe, en bronze vert et dore (PI. XXXIV, 23). Terminons les 
exemples de cette serie en indiquant le grand oiseau au corps en volutes de la 
collection Coiffard, a l’ample et elegante silhouette ajouree. L’agrafe N° 101 de la 
meme collection est analogue mais plus petite et plus realiste. 

AGRAFES DE STYLE HAN A DECOR ANTHROPOMORPHE 

Jusqu’a present on connait peu d’agrafes a decor anthropomorphe avant la dynastie 
Han ou du moins nous n’en avons rencontre dans les collections connues qu’une seule 
qui puisse appartenir reellement au style des Royaumes Combattants. C’est celle du 
Musee du Louvre qui represente une femme vetue d’un vetement a coques. Les 
agrafes a personnages sont rares d’ailleurs, meme a 1 ’epoque Han ou elles ne forment 
qu’un petit groupe. 

II ne semble pas que l’homme pris comme element decoratif ait su inspirer l’artiste 
chinois. Les petits personnages qui decorent certaines boucles sont peu differents 
les uns des autres et d’un realisme plat, sans invention, sans fantaisie. On sent que 
l’animal a ete une source d’interet plus feconde. II est traite avec plus de science, de 
gout, d’originalite. On voit qu’il est prefere. 

Les agrafes a decor anthropomorphe sont en general, d’une longueur moyenne, 
de six a huit centimetres sur presque tous les modeles que nous avons observes. Sur 
le N° A. A. 132 qui est au Musee du Louvre, trois petits musiciens sont places cote 
a cote. L’un souffle dans un instrument qu’on ne peut identifier et les deux autres jouent 
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du kene (cheng). Dans la collection Coiffard nous retrouvons les joueurs de kene au 
nombre de deux seulement, sur une boucle a patine onctueuse et claire de la vallee 
du Houai-ho (PI. XXXIV, 27). 

Une autre agrafe represente deux petits personnages debout, pareils comme des 
jumeaux, et soudes a 1 ’envers par le bouton. Leurs pieds reposent sur deux tiges 
courtes servant de socles et se reunissant pour former la tige de l’agrafe qui se termine 
par un crochet dont l’extremite est cassee (29). Elle appartient au Musee du Louvre 
comme l’agrafe du style des Royaumes Combattants formee d’un buste de femme, vetue 
d’un costume a coques, et dont la particularity est que le costume de la femme laisse 
les seins a decouvert. Ce detail etait 1 ’indice parait-il, d’une categorie sociale inferieure, 
d’une esclave, de celle peut-etre a qui appartenait la boucle. II est interessant de voir 
une femme vetue du meme costume a coques sur une boucle de la collection Coiffard, 
ayant cette fois la poitrine recouverte, et munie d’un poignard a la ceinture (28). 

Le « guerrier au boutoir » et le « personnage a cheval » sont encore une utilisation 
chinoise du theme de l’homme sur les agrafes. Le guerrier au boutoir en est la meilleure 
et la plus repandue. 11 figure dans la plupart des collections, parfois meme en plusieurs 
exemplaires (26). 

GROUPE DES AGRAFES DE L’iPOQUE HAN A DgcOR NON FIGURATIF 

Les agrafes de ceinture de l’epoque Han, a decor omemental sont infiniment 
nombreuses et variees, plus nombreuses et variees qu’elles ne l’etaient dans le groupe 
correspondant de 1 ’epoque precedente. Ce sont la plupart du temps de grandes boucles, 
assez minces, en forme de spatule allongee, souvent incurvees et souvent incrustees 
d’un decor geometrique en pierre ou en metal. 

Elies sont generalement en bronze mais on en a trouve en fer qui ont mal 
resiste a l’action du temps et quelques-unes en jade, exceptionnellement. 

I. AGRAFES COURTES A FORME DE BOUCLIER 

La forme de bouclier, dejA apparue A I’epoque des Royaumes Combattants et 
qui est nee de la stylisation de 1 ’oiseau, se continue sous les Han. Dans plusieurs 
collections les agrafes de cette premiere categorie sont en fer et recouvertes d’une 
feuille d’or ou est inscrit un dessin geometrique de crochets assez semblables sur les 
differents exemplaires que nous connaissons. Cependant sur 1 ’agrafe bouclier de la 
collection C. T. Loo nous trouvons : un decor de lignes droites et doubles aboutissant 
a des cercles pointes ; et sur 1 ’agrafe du Musee du Louvre : des spirales qui altement. 
Une boucle de ce type de la collection Henri Riviere presente un dessin plus complique 
et plus rare : un dragon aile dans des rinceaux, mais malheureusement l’agrafe s’est 
mal conservee. 


2. AGRAFES LONGUES ET MINCES 

Cette seconde categorie reunit de longues boucles minces, en forme de manche 
de cuillere comme le N° 29, sans decor de la collection Coiffard, oil deux nervures 
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sont a peine marquees sur le bronze poli, ou encore comme le N° 38 de la coll. 
H. Riviere qui stylise sans doute une feuille d’arbre et le N° 39 de cette meme 
collection qui represente un fragment de bambou aux nceuds bien marques (PL XXXV, 
36). Sur certaines agrafes de cette serie l’extremite ou base est moins evasee. Elle 
figure souvent une tete de t’ao t’ie ou d’animal a oreilles dressees et c’est vers le 
milieu que le corps de l’agrafe s’elargit un peu (N° 30 de la collection Coiffard et 
N° 21 de la collection Henri Riviere). Sur cette demiere boucle la tete du dragon 
est d’une technique remarquable, d’une fonte si parfaite qu’elle fait de cette tete de 
dragon une des plus belles qu’on puisse voir. 

Les boucles a tete de dragon comme crochet, et a tete de dragon ou de t’ao t’ie 
a 1’autre extremite, ont donne naissance a des boucles similaires dont la partie centrale, 
divisee en deux renflements longitudinaux, imite les corps des dragons et termine 
par deux anneaux ces renflements (Pl. XXXV, 34;. On le constate sur le N° 36 de 
la collection Henri Riviere et sur le N° 112 de la collection Coiffard. Tres proches 
de celles-ci sont les agrafes cannelees, limitees a la base par une tete de t’ao t’ie. II est 
assez rare de voir les cannelures placees entre deux tetes de t’ao t’ie semblables comme 
dans le N° 37 de la collection Henri Riviere, plus heureuse dans ses proportions que les 
agrafes cannelees habituelles (33). Une autre agrafe en forme de vis (35) s’accorde par 
son aspect general avec les precedentes et avec les suivantes, N° 27 et N° 3 1 de la meme 
collection, sur la forme longue et mince desquelles on devine des oiseaux aux ailes re- 
pliees trop minces et trop stylisees pour ne pas faire partie du groupe a decor ornemental. 

Peut-etre pouvons-nous mettre dans cette categorie une agrafe, toujours de la 
m§me collection, et unique de son espece, mais s’apparentant par la forme a celles que 
nous venons de decrire. C’est une longue agrafe, tres lourde, bombee, divisee en deux 
zones par une etroite bande longitudinale, plate et sans decor. Sur l’une des zones 
un homme poursuit un tigre qui poursuit Iui-meme un oiseau, un paon a plumage 
eploye. Sur l’autre zone, un homme encore poursuit un dragon qui poursuit une 
tortue. Un decor de spirales accompagne chaque frise decorative a son extremite. 
Cette boucle, tres belle comme composition et comme execution, est la seule que nous 
ayons rencontree avec une silhouette humaine melee a une poursuite d’animaux. 

3. AGRAFES INCRUSTEES 

Elies sont peut-etre la grande majorite des agrafes de ceinture du style Han. 
Elies ne sont pas une innovation des Han mais leur abondance, a cette epoque, est 
nouvelle. Toutes les collections connues en possedent des exemplaires nombreux qui 
presentent une forme a peu pres invariable en general : longue, mince, souvent cambree, 
en spatule allongee, parfois tripartite. 

II y a plusieurs fafjons d’incruster les agrafes : 

1. Sur certaines agrafes de la vallee du Houai-ho, l’incrustation est un pavage 
de turquoises analogue a celui des agrafes incrustees de turquoises de l’epoque des 
Royaumes Combattants. Les petits fragments de pierre sont sertis par groupes d’un 
fil d’or qui forme un dessin irregulier, rappelant par fois les ecailles du dragon comme 
sur une boucle du Musee de Stockholm. 
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2. L’agrafe en forme de spatule allongee offre une surface bombee, souvent tripartite, 
avec des cavites formant soit un decor floral, soit un decor zoomorphe stylise, soit un 
decor purement geometrique. Ces cavites devaient etre remplies avec des pierres taillees. 
Parfois il ne subsiste que le decor en creux ou en relief, comme sur la boucle N° 119 
de la collection Coiffard ou les incrustations de pierres ont disparu. Sur la boucle 
N° 135 de la meme collection, le decor incruste en malachite est intact. II est forme 
de losanges et de triangles dessines par des filaments d’argent qui se terminent en 
crochets simples ou en volutes doubles. Quelques petits cercles en or sont incrustes 
dans les losanges parmi les pierres. Ce genre de boucle est frequent. Elies sont en general, 
grandes et lourdes. La collection Henri Riviere en possede un exemplaire, plus 
precieux, d’une technique raffinee, et elle possede deux specimens, d’une extreme beaute, 
d’agrafes incrustees d’or et d’argent. Ce sont deux boucles de vingt centimetres, 
en bronze, en forme de spatule allongee, et incurvee, divisees en trois plans. Sur 
l’une se dessine un corps de dragon en spirale qui s’amincit pour finir en 
vrille. Le fond est un decor geometrique d’or et d’argent. Sur l’autre, analogue 
de forme et de dimensions, le decor geometrique du fond est incruste d’or et d’argent 
enrichi de malachite. Au lieu d’un seul dragon qui serpente nous avons maintenant 
deux dragons aux corps enlaces formant rinceau. Sur une autre boucle encore, le dragon 
aile a le corps incruste de spirales. Ces grandes agrafes incrustees d’or, d’argent et 
de pierres, peut-etre les plus belles parmi les agrafes incrustees, stylisent le dragon, 
en spirale ou en rinceau, en combinaisons innombrables (PI. XXXV, 31). 

Dans ce groupe ornemental des agrafes de l’epoque Han nous rencontrons d’abord 
des agrafes oil le metal intervient peu parmi les pierres. II les cerne d’un fil d’or ou 
d’argent. Sur d’autres, les incrustations de metal alternent avec les incrustations de 
pierres. Les boucles d’or et de turquoises a decor geometrique existent dans toutes 
les collections. Elies se ressemblent d’ailleurs. Quelques-unes presentent un dessin 
plus rare comme la boucle de la collection Winthrop a New York, ou celle de la collection 
Stoclet. 

Souvent aussi les agrafes incrustees sont decorees uniquement avec du metal. 
La boucle N° 118 de la collection Coiffard en est un exemple. D’une conservation 
parfaite, large et bombee, en forme de spatule, elle est incrustee d’argent. Le decor 
se compose de rinceaux zoomorphes accompagnes de motifs spirales. La partie elargie 
de l’agrafe presente un decor en argent incruste de lignes transversales se coupant et 
formant en bordure deux triangles garnis de spirales. Le meme modele se trouve dans 
la collection C. T. Loo, mais incruste d’or. 

Sur la plupart des agrafes incrustees d’or et d’argent, le decor geometrique forme 
des triangles et des losanges, parfois simples, parfois compliques de crochets et de 
volutes. A travers les ornements divers on peut toujours lire le dessin fondamental 
de losanges qui persiste. Sans doute est-il la stylisation derniere des dragons enlaces ? 
Les dragons des boucles de la collection Henri Riviere formaient des anneaux reguliers 
que nous retrouvons sur maintes agrafes avant de devenir le rinceau tres stylise, qui 
precede le losange. On est frappe de l’origine zoomorphe de bien des themes geome- 
triques de l’ornementation chinoise. 

Les losanges qui forment le dessin frequent des boucles incrustees d’or et d’argent, 
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accompagnes de triangles en bordure, sont remplaces sur une agrafe tripartite de la 
collection Henri Riviere par une combinaison de crochets et de petits rectangles en zigzag 
d’une finesse singuliere. II fallait une habilete sans egale pour arriver au resultat obtenu 
par les techniciens chinois. Ils assemblaient de minuscules fragments de metal d’une 
epaisseur infime, les sertissaient, et conservaient a la boucle l’aspect parfaitement uni 
que nous constatons aujourd’hui sur les nombreux specimens que le temps a laisses 
intacts. 

3. Cette application du metal qui reclame tant de patience s’est exercee d’une 
fagon plus etonnante peut-etre en Chine sur certaines boucles de ceinture oil, sur un 
fond clair d’argent par exemple, les techniciens posaient, en la faisant adherer une 
feuille extremement mince d’un metal plus fonce ou vice versa, decoupee en motif 
ornemental. Tantot le motif est fonce sur fond clair comme sur l’agrafe du Musee 
du Louvre decoree d’un dragon (PI. XXXV, 37), tantot le motif est clair sur fond fonce. 
Ce precede de niellage est si parfait qu’on a l’impression que le dragon stylise est 
peint plutot qu’incruste. Les collections du Musee asiatique de Stockholm renferment 
de beaux et nombreux specimens de ce type d’agrafes. 

4. On a recours aussi au poingonnage et au martelage pour faire adherer le metal 
sur le corps de l’agrafe. Mais ce precede qui decore les boucles de points d’or minuscules 
formant parfois tout un motif, serre et leger comme une Voie Lactee, semble plus 
tardif que l’epoque Han et surtout en faveur sous les Six Dynasties. 

AGRAFES LONGUES INCRUSTfeS DE JADE 

Quelques agrafes de grande taille et d’une richesse extreme peuvent constituer 
un groupe a part parmi les agrafes de l’epoque Han. Elies sont particulierement 
somptueuses et etaient peut-etre destinees a de hauts personnages ou consacrees a des 
ceremonies d’apparat. Parfois en or massif, elles sont incrustees de jade, ou de cristal 
de roche ou de pierres precieuses, formant une composition embellie d’un decor grave 
sur le metal ou sur la pierre. Parmi les plus celebres, citons l’agrafe incrustee de jade 
de la collection Stoclet qui figurait a 1 ’exposition de l’Orangerie, le N° 33.404 du M.F.A. 
de Boston (Pi. XXXV, 40), incrustee de jade, d’ivoire, de bois laque, grave en or et 
decoree sur le profil d’un long dragon a ceil d’argent. Citons aussi les magnifiques 
exemplaires d’or massif et de jade de la collection Winthrop qui ressemblent a des 
joyaux de couronnement, triomphal aboutissement de l’agrafe a une epoque plus 
tardive (PI. XXXV, 38 et 39). 

En terminant, nous insistons encore sur 1 ’interet qu’il y a a etudier ces objets 
familiers et d’usage courant, oil l’artiste, — bronzier, sculpteur, decorateur, — se sent 
plus fibre et se laisse mieux aller a son inspiration. On pourra suivre revolution de 
l’art chinois, sur les agrafes, avec plus de profit peut-etre que dans les vases de bronze 
a caractere rituel oil l’artiste est oblige de respecter les formes traditionnelles, tandis 
que la plus grande fantaisie et le gout le plus delicat ont preside sans entraves a 
l’elaboration des boucles de ceinture, d’un art toujours renouvele et vivant. 

SOLANGE LEMAXTRE. 
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Three Stages 

in the Evolution of Chinese Sculpture 


In the evolution of Buddhist sculpture in China one may indeed (as I sometimes 
have pointed out) distinguish a period of transition which formed the bridge between 
the preceding archaic period and the subsequent epoch of full artistic maturity. It 
was of comparatively short duration, corresponding approximately to the reigns of 
the Northern Chou and Ch’i and the Sui dynasty (c. 550-618), lasting thus for only 
about a generation, but the production of religious sculpture grew quite abundant, 
and within this span of 60 or 70 years one may observe a steady progress in the 
development of the sculptural forms, a gradual evolution of style leading from 
the relatively abstract linear mode of expression of the archaic period to the full plastic 
rendering of tridimensional forms which was reached at the beginning of the T’ang 
dynasty. This might, indeed, be demonstrated through the description of a number 
of dated specimens which illustrate the successive stages in the evolution of style, a study 
which, however, must be left over for another occasion. Here it should simply be 
pointed out that the transformations which took place were due not only to the gradual 
ripening of the Chinese genius but also to foreign influences. The contact between 
certain centres of Buddhist activity in northern India and in China seems to have been 
well developed during the second half of the sixth century, and this served to open the 
way for new artistic influences. The Gupta art of India became evidently better known 
in China at this time than it had been heretofore and reached an increasing importance 
as a model for the Chinese sculptors. This becomes most evident towards the end of 
the transition period, during the great revival of Buddhist religion and art provoked 
by the first Sui emperor, but it is also to some extent noticeable in the somewhat earlier 
statues, made during the Northern Ch’i dynasty. Such was the general flow of the 
stylistic evolution, but it was by no means uniform all over the country. On the con- 
trary, there were many local variations. The foreign influences were felt to a varying 
extent at the different centres of artistic activity and transformed according to the 
indigenous traditions of style prevailing at these centres. The Gupta models became 
thus of far greater importance to the artists who executed the marble sculptures in western 
Hopei than to their competitors in southern Shansi who worked mainly in sandstone. 

The statue to which we here wish to draw attention belongs to the latter group 
(PI. XXXVI, a). It is executed in a dense grayish sandstone of the kind that generally 
was used by the sculptors active in the neighbourhood of Lu-an-fu. The stone was 
covered by a white slip, and on this pigments of various colours and gold were applied, 
but only slight traces of the colouring are still to be seen. It represents a standing 
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Bodhisattva in life size (height 167 cm.) who in consequence of the small (Amitabha) 
Buddha in the diadem may be called a Kuan-yin. The hands and lower ends of the 
scarves are missing, but otherwise the statue is well preserved and makes altogether 
an imposing impression by its massiveness and well unified shape. The form is 
somewhat flat, but the contours over the arms and the long scarves are slightly curving, 
tending to suggest an ovoid formula. The Bodhisattva attire is uncommonly rich, 
its ornamental elements being executed in high relief with utmost care; the necklace 
has become a broad breast plate, from which three pendentives (of metal or stone) with 
tassels are suspended, the large buckle on the chest or waist in which the long chains 
which fall over the shoulders and loins are looped, is formed in the shape of an open 
lotus flower, and from this hangs furthermore a long heavy pendant of ornamental stones, 
metal plaques and ribbons which reaches below the knees. Even at the hem of the 
dhoti there are tassels and small pendants which all would serve to produce a ti nkli ng 
musical sound if the figure were to move. The costume itself consists of a tightly 
fitting tunic which leaves the neck bare, an upper garment and a dhoti which is laid 
in pleated folds, and furthermore long scarves which are fastened in the diadem and 
fall down over the arms almost to the feet (though now partly broken). The lower 
hem of the tunic forms an undulating line, whereas the dhoti ends in a somewhat irregular 
zig-zag; these two different patterns of rhythmic arrangement may be taken to indicate 
that the statue is a product of the transition period. In other words : the archaic 
manner of arranging the hem in pointed lobes is still lingering here to some extent, 
though combined with a freer wave-line (in the tunic) which however has not as yet 
been developed into the regular spiral pattern so characteristic of the statues executed 
in the Sui dynasty. 

These elements of stylisation as well as the full and broad type with its youthful 
expression offer sufficient reason for the dating of the statue to the end of the Northern 
Ch’i dynasty (550-577) when figures of similar type and patterns were produced in 
good numbers, particularly in southern Shansi. Several of them have found their way 
to western collections; a quite similar Bodhisattva was, a few years ago, in the possession 
of Dr. Burchard in Berlin and a much larger one belongs to Messrs. C. T. Loo & Co. 
in Paris (reproduced in “ The Burlington Magazine,” March 1938). These statues 
which show the closest stylistic correspondances with the Bodhisattva here under 
discussion have no inscriptions, but two minor, rather less important, specimens of a 
similar type, which I reproduced in my History of Early Chinese Art, vol. Ill, pi. 63, 
are dated in the years 570 and 576 respectively. Anyone who will take the trouble 
of examining the illustration referred to, may convince himself of the general cor- 
respondance between these two figures on the one hand and the Bodhisattva statue 
now in M. Michon’s possession on the other hand. They are obviously products 
of the same local school and epoch, even though the latter figure is superior as a work 
of art. It may furthermore be noticed that the two dated figures are not quite uniform; 
while the earlier one (dated 570) is comparatively flat and formless and shows a somewhat 
irregular arrangement of the fold design, the latter (dated 576) is modelled into a more 
pillar-like shape and its fold design is perfectly unified according to definite patterns. 
It approaches in this respect the statues made at the beginning of the Sui dynasty. 
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The larger and more important statue described above holds evidently a place 
half way between the two dated specimens; the stylisation of the folds and hems has 
not yet reached the stage illustrated by the later specimen but is further advanced than 
in the earlier one. Consequently, it may be dated with the greatest probability about 
575, or shortly before, and is altogether a most characteristic and attractive specimen 
of the transition period. 

The other large statue (height 152 cm.) here reproduced which also belongs to 
M. Michon (PI. XXXVI, b, c, d) represents the fully matured plastic style of the T’ang 
period. It is executed in hard grey limestone of a kind that was preferably used by 
the sculptors of Honan and eastern Shensi. The motif may be interpreted as a Sakya- 
muni Buddha, because his right hand is resting on the knee, pointing downwards : 
apparently in bhumisparsa mudra, a gesture which is used only for Sakyamuni. The 
left hand is now missing, but it seems evident that it was raised in the abhaya mudra. 
The figure sits on a lotus throne, raised on a quadrangular pedestal, decorated on its 
three visible sides with low reliefs, representing a seated lion, a t’ao-t’ieh mask, and 
a tiger which is lying on its back as if it had been killed (possibly a suggestion of the 
evil force of nature, subdued by the spiritual power of the Buddha). The figure is 
modelled in the round, but behind the head and the shoulders are considerable remains 
of a large circular halo which, no doubt, had the shape of an open lotus flower and 
formed a decorative background for the very powerful head. The relative flatness 
of the earlier statue has given place to a full modelling in the round; the torso is very 
broad and heavy, the limbs are thick and the fullness of the forms is furthermore empha- 
sized by the treatment of the mantle which leaves the upper part of the breast bare 
and fits tightly over the shoulders, the waist and the loins. The folds are simply thin 
creases, arranged in a succession of long curves describing a well unified wavy rhyhm 
and contributing to accentuate the somewhat bulky roundness of the body and the 
limbs. Nothing could be more unlike the linear fold patterns of the statues of the 
preceding period; the sculptors are no longer satisfied with an ornamental treatment 
of the garments but utilize these as integral parts of the sculptural form which is brought 
out with its full tri-dimensional value. The statue is as a whole a perfectly characteristic 
example of the period of maturity (which corresponds to the first century of the T’ang 
dynasty), when plastic art in China reached a hitherto unknown degree of national 
independence and the foreign influences were transformed into a native Chinese style 
of remarkable power, amplitude and pathos. 

Buddha statues of this particular kind and compositional type are by no means 
uncommon. Similar ones may be seen for instance in the museums in Chicago and 
Berlin, the former dated in the year 705, the latter 719. The composition is the same 
in both instances, the Buddha being placed on a raised throne with the one hand in 
the bhumisparsa mudra and the widely separated feet supported by lotus-flowers, but 
these statues are smaller and far less imposing as works of art. Rather superior examples 
of the style and compositional arrangement may be seen in the series of high reliefs 
from Pao-ching Ssu in Sian-fu which now belong to Marquis Hosokawa in Tokyo 
(formerly in Mr. Hayasaki’s collection). Some of them are reproduced in my book 
on Chinese Sculpture (vol. Ill, pi. 393-397), and among these I would in this connection 
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particularly lead the attention to the example on pi. 397, where the Buddha is seated 
in the same position as in the statue here under discussion. It makes no great difference 
that the figure is attached to a background slab and placed under a canopy, because 
it is, nevertheless, modelled almost in the round and draped in the same fashion as 
the statue described above. The relief is dated in the year 704 and there are other 
reliefs in the same series with quite similar Buddhas, dated a year earlier or a few years 
later. The whole series was evidently executed at the very beginning of the 8th century, 
and we need not hesitate to assign approximately the same date to the Buddha statue 
in M. Michon’s possession. It reveals the same stage in the evolution of style, though 
obviously with somewhat different individual features. It is not a product of the same 
local school as the reliefs from Sian-fu, but may rather have been made in the province 
of Honan, possibly in the neighbourhood of Loyang where the sculptural activity at 
this time was very intense and successful. 

In addition to these stone sculptures may be mentioned two somewhat smaller 
(height 100 cm.) wood figures (also belonging to M. Michon) which interest us in 
this connection as characteristic examples of a following stage in the evolution of style 
(PI. XXXVI, e, /). The two statues which evidently form a pair represent standing 
Bodhisattvas of closely corresponding type, both in the same posture and with the 
same attire, the only difference being that the diadem of one of the figures is decorated 
with a small Buddha in a niche and in the other instance with a cintamani (the flaming 
jewel). The former figure is thus obviously meant as a Kuan-yin (Avalokitesvara), 
whereas the other probably represents Ta Shih-chih (Mahasthamaprapta), the 
Bodhisattva who usually forms a pair with Kuan-yin when placed at the sides of a 
Buddha. A further characterisation of the Bodhisattvas may have existed in the shape of 
some attributes, carried in the hands, but as these are now broken, we can quote no 
further support for their appellation. 

From a stylistic view-point these statues hold a prominent place among the numerous 
wood sculptures which were executed in norther China during the domination of the 
Chin dynasty, while the national Sung dynasty was confined to the provinces south 
of Yang-tzu. Buddhist sculpture and architecture was at the time revived with great 
zeal; a large number of temples and pagodas were erected and masses of sculptures 
executed in wood, clay and lacquer to decorate the new sanctuaries. It is obvious 
that the rulers of this Tartar dynasty took a pargicular interest in the revival of religious 
art, and this was mostly carried out in adherence to the principles of style and construction 
which had been developed in the T’ang period. It thus happens that several of the 
pagodas built under the Chin show a very close similarity with those of T’ang times 
and that the style of the best sculptures made at this period has something of the same 
opulence and maturity that characterize the fully developed T’ang Buddhas and Bodhi- 
sattvas. But, as usually is the case in artistic revivals of a similar kind, the decorative 
features of the models were soon exaggerated, the forms were made still broader and 
heavier, the play of light and shade was emphasized in the modelling and treatment 
of the draperies, and colour was used abundantly. This led to the creation of sculptures 
which sometimes remind us of European Baroque art. 

The tendency is, however, less obvious in the earlier examples of this revival 
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of Buddhist sculpture in northern China, such as for instance the two standing 
Bodhisattvas here reproduced. They still retain much of the strength and dignity 
of T’ang art. The sculptured form is perfectly unified and harmonious, though the 
modelling and cutting of the folds of the garments and the floral ornaments of the 
diadems is carried out in a quite different way than on the statues of the T’ang period 
The garments are no longer utilized to emphasize the plastic form as such, but rather 
for the purpose of creating a more naturalistic pictorial surface effect, which furthermore 
was heightened by abundant colouring. But the form has not as yet been dissolved 
in a play of light and shade as later on becomes the case ; it asserts itself quite strongly 
under the rich and heavy garments. 

Larger Bodhisattva statues of a somewhat similar type may be seem in the Royal 
Ontario Museum in Toronto, and one of these is said to have contained a tablet with 
an inscription of the year 1106. However this may have been, it seems most probable 
that the two Bodhisattvas here illustrated were made at the very beginning of the 
1 2th century when the earlier traditions of style still exercised a guiding influence 
on the masters who contributed to this significant revival of Buddhist art in north China. 

Osvald Siren. 
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Une peinture de Sou Han-tch’en 
dans un musee de Moscou 


Dans les archives du Musee de la Culture orientale (Musei Vostotchnych Kultur) 
k Moscou se trouvait une peinture chinoise sur soie, en couleurs, demeuree jusqu’alors 
negligee malgre sa grande valeur artistique. Elle represente quatre enfants jouant, 
et porte la signature du peintre, Sou Han-tch’en (i) (Fig. i, Pl. XXXVII). 

Apres avoir tres soigneusement etudie le style de l’oeuvre et les textes, examine 
les materiaux, rapproche cette peinture des oeuvres connues de Sou Han-tch’en, je 
crois pouvoir affirmer que nous avons affaire ici a une oeuvre originale, non pas a une 
copie posterieure ni meme contemporaine du maitre, comme c’est souvent le cas, meme 
en ce qui concerne Sou Han-tch’en precisement. 

Ce que nous savons de lui se reduit a peu de chose. Ce peintre eminent de 
l’epoque Song, ne a K’ai-fong, capitale des Song du Nord, et que nous savons avoir ete 
encore vivant en 1167, fut d’abord peintre de la cour sous Houei Tsong des Song du 
Nord. Plus tard, apres le transfert du gouvernement (1127) a Hang-tcheou (alors nommee 
Ling-ngan) la belle capitale des Song du Sud, nous voyons Sou Han-tch’en travailler 
dans l’academie de peinture a la cour de Kao Tsong. Dans l’ere Siuan-ho (1 119-1126), 
il atteint le haut grade de tai-tchao et au debut de 1 ’ere Long-hing il refoit le titre de 
tch' eng-sing-lang, qui temoigne assez en quelle estime le tenait son protecteur imperial. 
Les details de la biographie de ce maitre notable se trouvent dans le Nan Song Yuan 
houa lou, dans le T’ou-houei pao kien, dans le Yen-chi-chou-houa-tsi. Eleve de Lieou 
Tsong-kou de K’ai-fong (lui-meme tai-tchao a la cour de Houei Tsong), Sou Han-tch’en 
fut aussi son successeur dans une certaine tradition artistique et technique. Les textes 
chinois relatifs aux peintres le signalent comme un grand maitre de la peinture murale 
religieuse et comme un specialiste distingue des scenes enfantines. De ses oeuvres, 
il ne nous reste que quelques rares specimens en Chine et au Japon et une feuille 
d’album a Boston; jusqu’a present on ne connaissait pas une seule oeuvre authentique 
de lui dans les musees d’Europe. 

Cinq peintures de Sou Han-tch’en conservees au Musee du Palais a Peiping sont 
reproduites dans les volumes du Kou kong chou houa tsi et toutes les cinq ont pour 
sujet des scenes enfantines. Deux d’entre elles, le Houo lang t’ou (2) et le Ts’ieou t’ing 
hi ying t’ou (3) qui represente deux enfants jouant dans un jardin (Fig. 5, Pl. XXXIX) 
figuraient a 1 ’exposition de Londres en 1935-36 et sont reproduites dans le catalogue; 
elles ne sont signees ni l’une ni l’autre. 


(1) Les renvois se rapportent aux caracteres donnds a la fin de l’article. 
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Une replique du Horn lang t'ou — le Marchand de jouets — se trouve dans la 
collection privee de M. Nezu au Japon. Le Musee de Stockholm possede egalement 
une variante du « Marchand de jouets » que l’obligeance du professeur O. Siren nous 
permet de reproduire ici (Fig. 3, Pl. XXXIX). Bien que la composition soit manifeste- 
ment inspiree par Sou Han-tch’en, et en depit de plusieurs magnifiques cachets, dont 
deux se rapportent a Tchao Mong-fou, il est hors de doute que cette peinture de 
Stockholm n’est pas de la main de Sou Han-tch’en; c’est peut-etre une jolie copie de 
1 ’epoque Ming? 

Assez differente par le sujet et le style des autres oeuvres connues de Sou Han- 
tch’en, l’agreable page d’ album de Boston represente une dame devant sa table de 
toilette; cette peinture porte la signature du maitre, et M. O. Siren l’a reproduite dans 
son Histoire de la Peinture chinoise, II, pl. 39. 

La peinture de Moscou, qui a la forme d’un koua tchou houa (4), exactement un 
« kakemono », haut de 1 m. 54, large de o m. 81, tache d’humidite dans sa moitie 
gauche, est dans le style kong-pi (5), la « maniere laborieuse >> ou soignee. Par 
son sujet, sa composition et son style, elle entre bien dans la serie des oeuvres de 
Sou Han-tch’en connues a Pekin. Elle represente un jardin avec arbres, fleurs, etc., 
oil quatre enfants s’amusent a imiter les grandes personnes en celebrant le Bain du 
Bouddha nouveau-ne. La fete du Bain du Bouddha (Yu Fo) (6) a lieu le i er jour du 
vi e mois du calendrier chinois. 

A droite un enfant, un genou en terre, tend les bras vers une aiguiere au moyen 
de laquelle un autre enfant asperge une petite statuette du Bouddha tenue par le 
premier; c’est le Bouddha nouveau-ne, un bras leve, debout sur un haut socle de 
lotus au milieu d’une petite cuvette de metal. Le troisieme enfant tient d’une main 
un bol plat oil il y a des fleurs, et de l’autre main des fleurs coupees, dont il veut 
apparemment faire l’offrande au Bouddha. Le quatrieme enfant est a genoux sur un 
petit tapis ovale, les mains denotement jointes, et il adresse ses prieres au Bouddha. 

La scene est peinte avec un sentiment d’humour delicat. En contraste avec les 
autres tendances de la peinture sous les Song, les peintres de l’academie s’efforfaient 
de donner des images realistes du monde environnant; ils choisissaient leurs sujets 
dans la vie courante, et restaient pour la plupart fideles a la maniere kong pi. Cette 
recherche du realisme se voit aussi dans notre peinture de Sou Han-tch’en. Les petits 
personnages enfantins sont dessines avec une grande justesse d’observation; leurs 
mouvements arrondis, l’expression concentree de leurs visages aux yeux un peu bigles, 
aux sourcils leves, leur grand serieux dans l’accomplissement de ces rites, tout cela 
est rendu avec beaucoup de finesse psychologique et ne manque pas de bonheur au point 
de vue de l’anecdote. 

La composition est tranquille, harmonieuse, bien assise par la verticale de l’arbre 
et l’horizontale de la balustrade de jardin; le tronc puissant qui se dresse derriere les 
enfants fait un contraste heureux avec la petitesse de leurs personnes. Au premier 
plan, sur un banc de pierre assez large, sont poses un vase de pivoines, quelques rouleaux 
d’Ecritures maintenus par un foulard noue, une petite cuvette de bronze, une coupe 
et des livres : c’est une delicate nature morte dans un coin du tableau. 


92 





SOU HAN-TCH’EN 


Le metier s’accorde bien avec cette haute qualite de la composition; le coup de 
pinceau est sur et fin; il atteint a la perfection dans la figuration des branches et des 
fleurs, dans les plis des vetements et jusque dans les moindres details (Pl. XXXVIII). 
Les petites mains enfantines sont d’une grace remarquable, notamment celle de l’enfant 
qui tient une fleur entre le pouce et l’index, les autres doigts diversement replies. 

La beaute calligraphique du trait trahit nettement l’influence d’une maniere fort 
developpee a l’epoque Song, le chouei mo sie yi (7), reconnue comme moyen d’expression 
surtout dans la peinture au lavis, et representee eminemment par les grands maitres 
tels que Leang K’ai, Ma Yuan, Hia Kouei, etc. 

Avec le temps, les couleurs ont perdu une grande partie de leur luminosite, mais 
leur harmonie delicate subsiste encore. Les tons gris-vert des aiguilles de pin et des 
feuilles de bananier, les couleurs rougeatres de deux vetements, le bord bleu-vert 
clair du tapis ovale, les rameaux de corail sur le vase blanc font un accord d’un charme 
singulier avec le fond de la toile de soie, devenue brune au cours des siecles. 

L’authenticite de cette peinture est encore confirmee par la qualite de la toile et 
de l’encre, la technique des pigments, la presence de la signature et du cachet. 

La soie est epaisse, a fils fins; c’est le type meme des toiles de soie de 1 ’epoque 
Song. 

Les couleurs sont appliquees en couches egales directement sur la soie. C’est une 
particularity de la technique de Sou Han-tch’en qui fait contraste avec le metier de 
beaucoup de peintres Song ; les adeptes des tsing lu chan chouei (8) par exemple (« paysages 
bleus et verts ») peignaient sur une couche d’alun. Les textes nous apprennent que 
Sou Han-tch’en tenait sa technique de son maitre Lieou Tsong-kou (cf. Houa che houei 
yao , Houa ki publie en 1167 par Tang tch’ouen; T’ou houei pao kien, publie en 1365 
par Hia Wen-yen). 

La signature du maitre est apposee dans Tangle de droite, sur le bas du tronc 
du palmier : ce sont les deux caracteres Han tch’en ecrits dans la forme tchouan (9). 
En Texaminant de pres, on reconnait que les traits d’encre de la peinture et les 
caracteres de la signature sont de la meme main : ici comme la l’encre est de la meme 
epaisseur et de la meme intensite. 

Au-dessous de la signature du maitre se voient trois cachets rouges. Le 
dechiffrement des deux premiers est rendu difficile par l’usure. Le premier pourrait 
peut-etre se lire Tchang che sseu yin (10), le second Kouang ngan wai che (u). Le 
troisieme, place au-dessous tout contre le bord inferieur, est mieux conserve; on y lit 
clairement les caracteres Yu Tsi (12). 

Yu Tsi est un personnage bien connu (1272-1348), ecrivain et critique d’art de 
Tepoque Yuan, auteur d’un ouvrage en cinquante volumes, le Tao yuan siue tcheou lou; 
il fut celebre comme connaisseur en peintures et en calligraphies. II est superflu de 
souligner que l’expertise favorable de ce Yu Tsi ajoute a la peinture du Musee de Moscou 
une valeur toute particuliere. 

La comparaison de cette oeuvre avec d’autres peintures connues de Sou Han-tch’en 
fait ressortir beaucoup de traits communs. Ce sont d’abord de grandes analogies 
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dans le schema de la composition entre celle-ci et les peintures de Peiping, le Ts’ieou 
ting hi ying t’ou (Fig. 5) et le Hi ying t’ou (Fig. 4, Pl. XXXIX) ainsi que la feuille 
d’album de Boston : on y voit Sou Han-tch’en affirmer encore les verticales soit par 
des rochers escarpes, soit par un tronc d’arbre ou un paravent. Le maitre a, semble-t-il, 
une predilection pour les balustrades qui lui servent a articuler ses tableaux au point 
voulu de leur hauteur. Enfin le meme coup de pinceau clair, precis jusqu’au moindre 
detail, se retrouve dans la page d’album de Boston et dans deux peintures de Peiping, 
le Ts’ieou t’ing hi ying t’ou (Fig. 5) et le Tchong wou ying hi (13) (Fig. 6, Pl. XL). 
En outre, les peintures de Peiping nous montrent dans leurs poses caracteristiques 
chacun des types d’enfants du tableau de Moscou. Les details chers au peintre : les 
bancs, les cuvettes de metal, les vases, les fleurs, reviennent dans plusieurs de ses 
oeuvres, tres semblables pour la forme et le rendu. La petite peinture d’album de Boston 
contient une jolie nature morte qui rappelle beaucoup le detail de notre kakemono de 
Moscou. Dans le Tchong wou ying hi de Peiping (Fig. 6) — de tous ces tableaux le plus 
voisin de celui de Moscou par le motif — figure la meme statuette du Bouddha enfant 
au bras leve. On l’aper^oit dans la partie de droite, portee sur une petite table par 
deux enfants. L’une et l’autre composition representent, comme on voit, la celebration 
d’une ceremonie bouddhique par des enfants. 

Peut-on dater avec un peu plus de precision notre peinture de Moscou ? On peut 
admettre qu’elle appartient a la premiere partie de la carriere de Sou Han-tch’en, 
c’est-a-dire aux dernieres annees des Song du Nord, de meme que les tableaux de 
Peiping qui sont de la meme maniere. Elle represente en effet une scene du culte 
bouddhique dans l’esprit badin qui est caracteristique de la jeunesse du maitre. Ce 
n’est pas, sans doute, par un pur hasard que Sou Han-tch’en, peintre de la cour, 
cree cette composition a 1’epoque meme oil le bouddhisme subit une eclipse temporaire 
dans l’entourage de l’empereur, oil le systeme philosophique Li-hio est en pleine vogue, 
oil la secte Tch’an commence a supplanter le bouddhisme orthodoxe. Houei Tsong 
etait taoiste; il s’intitulait Tao Yuan Houang ti (Premier empereur taoiste). Cette 
epoque de dissolution des idees bouddhiques traditionnelles etait bien celle oil le maitre 
pouvait se permettre de representer « a la blague » un rite bouddhique tout en donnant 
libre carriere a son talent particular pour les scenes enfantines et humoristiques. 

Les textes nous apprennent que dans la seconde moitie de sa carriere, sous les 
Song du Sud, Sou Han-tch’en fit surtout des peintures murales bouddhiques et taoiques. 
On lui devait de nombreuses figures de saints personnages dans les temples des environs 
de Hang-tcheou, le Wou cheng miao entre autres (cf. Houei che pei k’ao). Mais ces 
oeuvres ont disparu avec les temples qu’elles embellissaient. 

Le tableau de Moscou offre encore l’interet de son sujet assez exceptionnel ; 
il est fort rare, en effet, que les enfants soient represents dans l’ancienne peinture 
chinoise. 

La classification rigide des motifs par l’academie des Song conduisait les peintres 
a une specialisation etroite dans certains sujets. Au sein de la peinture de genre — en 
l’espece de scenes de la cour — que Tcheou Fang et Tcheou Wen Kiu notamment 
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avaient representee sous les T’ang et a 1’epoque des Cinq Dynasties, les scenes de 
jardin peuplees de dames et d’enfants constituaient une sorte de sous-categorie particu- 
liere. C’est de la qu’etait sortie, comme une branche independante, la peinture d’enfants 
que Sou Han-tch’en cultiva avec eclat. Avant lui, peu de peintres avaient traite les 
scenes enfantines isolees; on peut citer « La nourrice et l’enfant » de Tchang Siuan 
(fin des T’ang), les « Enfants jouant » de Wang K’i-han, et « L’Enfant aux guimauves » 
de Tcheou Wen-kiu (Cinq Dynasties) au Musee de Boston. 

Apres Sou Han-tch’en, d’ailleurs, les scenes enfantines ne seront pas moins rares. 
Ses eleves Souen Pi-ta et Tchen Tsong-hiun n’en ont point laisse. A l’epoque Yuan, 
le theme des enfants jouant (Hi ying t’ou) passe aux mains des peintres anonymes, 
des « peintres-artisans ». A l’exception de Tsien Siuan (epoque Yuan) qui a fait des 
« Enfants jouant » et de Ting Yun-p’eng (epoque Ming) auteur d’un tableau intitule 
« Enfant et fleur », il semble qu’aucun peintre marquant n’ait traite ce genre de sujets. 
C’est done a bon droit que Sou Han-tch’en est designe dans la litterature chinoise 
comme le plus grand peintre d’enfants. 

Le Musee de Moscou parait done posseder une oeuvre importante de l’epoque 
Song qui se distingue a la fois par sa rarete et par son excellence au point de vue artistique. 

Dita Neumann. 
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Les deux etudes precedentes (Bois de renne graves de Laponie et Theme des deux 
chevaux dans la hroderie finnoise) (i) nous ont deja familiarises avec certains procedes 
de dissection des themes graphiques. Nous avons pris, tout d’abord, deux exemples 
qui, a premiere vue, semblaient ne devoir interesser qu’une zone fort peu etendue (la 
cuillere et le couteau lapons). Pour Pun et pour Pautre, nous avons recherche, dans 
tout PAncien Monde, les exemples qui pourraient expliquer leur forme particuliere. 
Nous nous sommes alors apenjus qu’en realite, cuillere et couteau lapons n’etaient 
pas des phenomenes locaux, mais qu’ils appartenaient a un vaste ensemble 
morphologique. L’etude de leurs figurations nous a montre ensuite que, si le couteau 
portait une decoration apparemment propre aux Lapons, la cuillere etait inseparable, 
sous le rapport graphique, de Pensemble asiatico-arctique oil nous avions rencontre 
ses paralleles morphologiques. Cet ensemble nous a permis d’entrevoir l’usage rituel 
de cuilleres portant l’embleme du soleil. 

Pour la seconde etude, nous sommes partis d’une figuration assez confuse de 
chevaux, d’hommes, d’arbres, d’oiseaux, dans la broderie carelienne. Nous l’avons 
prise d’emblee comme manifestation locale d’un type figuratif familier a la broderie 
et a la tapisserie de toute l’Europe et d’une partie de l’Asie. Nous avons pu, de cette 
maniere, tout en retrouvant les composants de la broderie carelienne et en les expliquant, 
pressentir l’existence d’un courant tres large dont les branches : arbre aux suppliants, 
arbre aux oiseaux, arbre aux chevaux, colosse aux chevaux, sont venues baigner 1 art 
figuratif de l’Occident. Nous avons vu transparaitre, a travers toutes ces compositions, 
un rituel lie a l’ascension du soleil le long du tronc d’un arbre. 

Ces premieres tentatives ont eu pour but de montrer comment l’etude extensive 
d’un phenomene local actuel pouvait conduire a des constatations interessant 
l’archeologie. II est en effet naturel, etant donne l’immense diffusion des themes qui 
ont ete choisis, de leur attribuer une assez haute antiquite. Mais un travail de preparation 
tres pousse doit etre mene avant d’entreprendre toute tentative dans cette direction. 
Les documents qui ont ete isoles geographiquement, techniquement et historiquement 
doivent subir une preparation qui les rende propres a prendre place dans un tableau 

(i) R.A.A., t. XI, n os i et 3. 

Sur les dessins, l’<5lement « arbre >> est marqu6 de hachures verticales. 11 est ainsi plus facile de s£parer 
les differentes parties des frises a themes alternants. 
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d’ensemble. II etait utile, avant d’exposer le detail de ce travail preliminaire, d’en montrer 
la necessite au moyen de ces quelques esquisses. Nous allons maintenant, sur des donnees 
parfaitement homogenes, eprouver les possibilites de la critique interne. 

Nos documents sont constitues par les motifs brodes sur une trentaine de blouses 
feminines des Mordves, Tcheremyses et Tchouvaches situes dans la region qui s’etend 
entre la Volga et le Tobol, de Kazan a Tobolsk. Ces trois peuples presentent entre eux 
assez de rapports, ils sont suffisamment isoles dans la population russe et tatare qui les 
entoure, pour qu’on puisse considerer, a l’heure actuelle du moins, leurs documents 
comme constituant une meme source. Leurs divergences seront d’ailleurs mentionnees 
au passage. Ces blouses qui ont ete acquises aux environs de 1890 par le baron de Baye 
sont actuellement au Musee d’ethnographie de Paris et c’est avec la collaboration de 
madame de Fages que j’ai releve les quelques centaines de dessins qui les decorent. 

Les blouses de lin, piece principale du costume des Finnois orientaux, sont ornees 
de motifs brodes au fil rouge et noir, suivant une technique a premiere vue comparable 
au point de croix de la broderie slave mais qui, en realite, en est fort differente et se 
rapproche des techniques propres aux peuples siberiens et nord-americains. Les rapports 
apparents entre la technique siberienne et celle des Finnois orientaux, le groupement 
singulier des motifs, l’espoir de retrouver la quelque element propre a expliquer des 
faits d’archeologie ont determine une etude qui, ainsi qu’on le verra immediatement, 
devait aboutir au theme des chevaux. Comme le promettait un premier examen, le 
groupement general des plaques brodees, des bandes mordves, tcheremyses, tchouvaches, 
a prouve de lointains mais indeniables contacts avec les Siberiens orientaux. 

Si les grandes lignes suggeraient des rapprochements avec l’Est, le detail des motifs 
restait un mystere : triangles, losanges, sabliers, se succedaient sans qu’il fut possible 
de systematiser leur emploi et il devint bientot evident qu’aucune idee traditionnelle 
ne presidait a leur repartition. La brodeuse semblait avoir employe a son gre telle ou 
telle combinaison qui lui semblait plus apte a remplir le champ des plaques ou des 
bordures. L’explication de ces themes avait ete remise a un futur imprecis lorsque, 
entreprenant pour d’autres raisons le releve du theme des deux chevaux sur des broderies 
careliennes, une plaque tchouvache, plus realiste que le reste (206) vint donner la clef 
de cet enigmatique ensemble. Remplissage des bandes finnoises orientates et broderie 
carelienne utilisaient le meme theme : celui des chevaux et des arbres alternants. Ce 
fil conducteur et les qualites d’homogeneite de l’ensemble des documents faisaient 
du decor de ces blouses le terrain d’election pour une demonstration comme celle qui 
devait prendre place ici. 

Considerant, dans une broderie finnoise, la fusion des chevaux adosses etudiee 
precedemment (103 a 109) et l’arbre du soleil aux tendances anthropomorphiques 
(134 a 137) on aboutissait logiquement aux themes alternants de la plaque deja citee : 
cavalier sur un cheval a deux tetes, personnage aux bras leves (145, B). A partir de ce 
point, les broderies de la plaque pectorale (145, C) devenaient comprehensibles et on 
pouvait saisir le rapport graphique qui les unissait aux decors geometriques de la 
majorite des autres broderies (145, D). Le fait que la degradation d’un theme est 
rapide et complete dans un groupe humain qui n’attache plus aucune idee religieuse 
ou anecdotique a son contenu se trouvait controle de la maniere suivante : 
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Mordves, Tcheremyses et Tchouvaches possedaient un vetement que des raisons 
religieuses profondes les poussaient a decorer de larges bandes de couleur sombre, 
groupees de maniere k representer certaines parties essentielles du corps : seins, ossements 
du bras et omoplates entre autres. Ils se rattachaient par 14 a un fond puissant qui 
reapparait chez les Toungouz ou les Tchouktchi de Siberie, dans certains groupes 
eskimo, chez les Ainou du Japon. A un moment vraisemblablement peu eloigne de notre 
epoque, ils ont re?u de leurs voisins la broderie rouge et le theme des chevaux qui 
en est inseparable. N’y trouvant rien qui corresponde chez eux k une idee profonde, 
du moins dans le domaine de la broderie vestimentaire, ils les ont forces rapidement 
a s’adapter a des nouvelles fonctions, au remplissage des bandes traditionnelles. On 
pourrait formuler une objection en declarant qu’une stylisation aussi poussee de themes 
alternants se rencontre chez les peuples d’Asie Centrale, dans la tapisserie iranienne, dans 
l’art greco-romain, dans bien d’ autres cas encore et que les Finnois orientaux ont pu 
recevoir deja completement elabore le decor geometrique. On eviterait ainsi un stade 
d’adaptation qui souleve en effet bien des difficultes. Mais il ne peut y avoir de doute sur le 
fait que les Finnois orientaux ont regu le theme des deux chevaux sous sa forme realiste : 
bien des exemples (157, 158, 169) en apportent la preuve. 

Le sens interne des plaques pectorales, des bandes scapulaires etait encore trop 
puissant pour ceder au theme des deux chevaux, il en etait trop eloigne pour s’adapter 
a lui ou pour lui preter un sens nouveau, pour faire naitre un compromis ; il l’a absorbe 
dans sa forme purement graphique en le pliant a la regie de la simplification progressive, 
de la geometrisation systematique, il en a aplati les saillies, stereotype les details, il 
a substitue la symetrie au mouvement jusqu’a reduire a de simples jeux de couleur 1’op- 
position entre les elements. 

La demonstration des rapports entre les differentes etapes de l’evolution des themes 
actuels sera comparativement plus facile a mener que celle des themes careliens. Les 
chevilles accessoires voient leur role reduit au minimum et le jeu tient pratiquement 
a deux elements bien caracterises : le cheval et Yarbre. Malgre la perte souvent 
complete du realisme animalier ou vegetal, nous conserverons a ces deux chevilles 
les noms qui ont ete employes pour la broderie carelienne. 

L’arbre : 

L’arbre du soleil et le personnage aux chevaux se confondent, on l’a vu 
precedemment, dans la broderie finnoise orientale, oil nous avons du employer, pour 
designer les formes hybrides, le terme d’Arbre du Soleil humanise. C’est par le personnage 
a bras leves, forme la plus propice aux degenerescences vegetales, que commence la 
serie des formes qui ont pu conduire a 1 ’arbre des Finnois orientaux (146). Les premieres 
etapes marquent une evolution deja connue (146 ABC) et qui conduit a un theme presque 
depouille de realisme (146, D). 

A partir de ce point nous sommes dans le domaine des Finnois orientaux et trois 
dispositions peuvent se presenter : 

i° l’arbre, de proportions moyennes, conserve encore quelque realisme (147, A) : 
la base, le tronc et les branches coupant la hauteur en trois portions tres 
distinctes (157, 158, 169). 
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2° la base peut se developper aux depens du sommet (147, B); il se produit alors 
un phenomene de convergence assez curieux : l’arbre avec ses trois branches et sa large 
base caique la tente a piquets croises des Lapons (48). Sous cet aspect, l’arbre est d’un 
emploi tres frequent et il est peu de blouses qui n’utilisent pour quelque bordure ses 
triangles commodes (149, 150, 151). Il semble meme que l’executant qui n’avait pas 
conscience de la nature reelle du motif ait ete sur le point de lui donner un sens interne 
nouveau (159, 160), d’en faire une veritable tente ou une cabane au toit pointu couronne 
de cornes ou de tetes de chevaux. Peut-etre assiste-on a la naissance d’un theme, peut-etre 
a-t-il suffi aux Lapons d’une bordure semblable pour developper l’ensemble de la 
tente et du renne. Cela completerait notre premiere etude en montrant un theme 
geometrique sortant d’un theme realiste et y retournant apres avoir perdu son sens 
interne. 

Peut-etre y a-t-il aussi chez les Finnois orientaux une reelle intention de figurer 
une habitation a faitage. On trouve encore maintenant dans d’autres regions, des isbas 
dont le pignon est orne d’une ramure de renne. Il y aurait alors interference. Cet aspect 
de la question necessiterait d’autres developpements ; il n’est pas assez caracterise dans 
nos documents pour influencer la progression graphique, et il suffit de mentionner sa 
possibility. 

3 0 les branches se developpent en absorbant la base (147, C). Le cas n’est pas 
tres frequent, pourtant chacun des trois peuples en offre au moins un exemple. Les 
Mordves (153) & l’etat pur, les Tchouvaches (154) dans une formule de quinconce 
ou le triangle joue une fois sur deux le role de la branche du milieu, une fois sur deux 
celui de motif alternant; les Tcheremyses (155) sous la forme de l’arbre a deux branches, 
le motif alternant etant reduit a un point. Dans les deux premiers exemples (153, 154) 
le motif alternant est un triangle dans lequel on peut voir l’aboutissement du cheval 
sans se dissimuler que l’executant n’a eu d’autre conscience que de remplir un vide 
et d’equilibrer sa figuration. 

Le cheval: 

Seconde cheville graphique, le cheval subit, lui aussi, de sensibles transformations. 
Si l’on compare les deux aspects sous lesquels il apparait le plus ordinairement dans 
la broderie finnoise orientale avec une frise carelienne de chevaux a l’arbre, on constate 
que tout se passe comme si cette bande etait coupee dans la longueur au niveau de 
l’encolure des chevaux (156, A). Cette reduction n’atteint d’ailleurs que le cheval, 
l’arbre conservant sa base et son sommet triangulaires. Dans un premier cas les tetes 
de chevaux sont regulierement espacees, entre les arbres (156, B). Dans un second cas, 
les chevaux adosses absorbent 1 ’arbre pour former un motif de tente (156, C). Il ne 
reste plus, du cheval, que le crochet dont le nombre des angles varie d’un (165) a 
quatre (157). 

L’escamotage du corps du cheval, s’il repond a des tendances precises, est assez 
difficile a demontrer. Le developpement progressif de la partie anterieure qui donne 
a 1’encolure de certains chevaux baltes ou russes l’aspect d’un col de cygne (2), la 
reduction du corps consecutive a ce developpement expliquent une partie de ce 
phenomene. La tendance tres marquee des Finnois orientaux vers des formes d’equilibre 
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de plus en plus elementaires rend cette transformation plus que plausible. Mais, quoiqu’il 
soit impossible de ne pas voir dans les crochets des themes alternants mordves ou 
tcheremyses les chevaux des Careliens, nous ne possedons pas encore de chainons qui 
traduisent materiellement toutes les etapes de cette evolution. 

Les compositions qu’on puisse rattacher au premier type, frise de chevaux regu- 
li&rement espaces (156, B) sont comparativement peu nombreuses. Les Tcheremyses 
en offrent un exemple a l’etat pur (157); dans un autre cas de meme origine (158), 
un motif de croix et de crosses remplace l’arbre et les chevaux. Au deuxieme type (156, C) 
on pourrait donner des dizaines d’exemples. II se pretait a la repetition en longues 
bandes de remplissage, presentait l’avantage d’une symetrie facile avec l’arbre dont 
base et sommet sont deja des triangles (159). Les caracteristiques de Palternance 
s’attenuent rapidement (150) et les frises les plus evoluees vont rejoindre le theme 
de la tente (151, 160). Parfois les chevaux sont repetes tout au long des cotes du 
triangle (161); ce sont surtout les Mordves qui ont tire parti de cette disposition pour 
remplir les grandes surfaces de leurs bandes. 

Pour les deux cas, on possede d’excellents exemples de passage : chevaux 
regulierement espaces par des arbres encore tres realistes (157) et chevaux adossAs 
entre des arbres qui n’ont pas encore perdu toute apparence anthropomorphique (159) 
semblent confirmer le fait que les Finnois orientaux ont refu les themes alternants sous 
une forme realiste ou tres proche du realisme « chevaux a Parbre du soleil ». 

Comme dernier emploi, le cheval peut servir a des remplissages accessoires. II 
apparait dans une formule singuliere d’arbres a deux branches couronnes de chevaux 
adosses tres schematiques (167), on le retrouve sous la forme des antennes et des mains 
d’un personnage debout (168) puis sous trois aspects dans une meme composition assez 
confuse (169) : groupe central, branches de Parbre, petits motifs le long de la base de 
Parbre. 

Evolution de la frise simple : 

Les bandes brodees sont generalement composes de plusieurs registres de tailles 
differentes (178, 183, 191, 204). La schematisation augmente generalement en proportions 
inverses de la taille des registres. II arrive qu’une meme bande offre plusieurs stades 
« historiques » du meme motif et on voit ordinairement les bandes d’une meme blouse 
presenter des traits devolution tres differents. 11 suffit de consulter la Iiste des pieces 
k la fin de cette partie pour se convaincre du fait que Pevolution graphique et Pevolution 
historique ne peuvent pas etre confondues. La preparation de series comme celles que 
nous etablissons, strictement limitees dans le temps et Pespace, peut et doit conduire 
a la synthese historique. Elies constituent un puissant moyen d’investigation lorsqu’il 
s’agit de documents sur lesquels on ne possede aucun commentaire oral ou ecrit, 
mais elles ne peuvent a aucun prix etre considerees comme une fin en elles-memes: 
contempler les meandres de leurs variations comme un resultat suffisant serait pure 
sterilite, tirer de leurs evolutions synchrones des pronostics dans le passe ou le futur 
serait a tout le moins une imprudence. Elies poss&dent juste, dans le passe, le court 
prolongement qui permet de les lier aux series precedentes, dans le futur, les tendances 
qui les portent au devant de la serie qui suit. Lorsqu’on saura ce qu’etait Part 
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graphique des Finnois orientaux du x e au xix e siecle, il se peut qu’on constate 
un certain parallelisme entre revolution individuelle des series et leur evolution globale, 
il est possible que chaque segment, en avant et en arriere de son point moyen, 
trace un raccourci du tout par le simple fait que les themes se portent vers la simpli- 
fication, ou la complication, par des procedes dont le nombre est forcement limite. 
Mais il se peut aussi que l’ordre de la serie historique soit inverse de celui de la serie 
morphologique et si une assez grande vraisemblance nous fait aller maintenant du 
compose au simple, il n’est pas prouve que lorsque des series, siecle par siecle, seront 
attelees en file comme les wagons d’un train, elles suivront la direction que nos 
hypotheses leur assignent a l’heure actuelle. 

La diversite des motifs qui decorent une meme blouse peut avoir des raisons 
historiques : simultaneity de themes vieillis, de themes murs et de themes jeunes. Elle 
doit surtout avoir des raisons techniques, car la brodeuse obeit a quelques regies 
inevitables : les motifs complexes occupent le registre central (178, 183) les marges 
sont faites de lignes ou de motifs traces en quelques points, beaucoup plus simples que 
le centre (178, 183, 191, 204). Ce sont ces marges qui livrent ordinairement les 
alignements de triangles en forme de tentes. Il y a la un phenomene technique previsible 
dans la mesure ou la technique nous est connue, mais, si 1’on considire les quatre 
exemples (178, 183, 191, 204) est-il evident que les marges represented une evolution 
des registres centraux dont elles sont les limites? L’executant a-t-il consciemment 
ou inconsciemment simplifie le centre pour en tirer des registres de plus en plus stylises 
a mesure qu’il atteignait la bordure ? Non, car sans etablir entre les differents registres 
d’autres rapports que ceux que pouvait lui dieter son sens de l’equilibre general de la 
composition, il a puise dans le stock etendu des chevilles que lui offrait la broderie de 
son temps et de son village, celles qui s’imposaient a lui dans la circonstance, et l’espoir 
de voir un meme individu « faire »de revolution graphique nous echappe. Le probleme 
des mutations brusques ou de la transmission insensible des caracteres acquis se pose 
ici comme en biologie : evidente sur l’echelle du temps, revolution n’est pas perceptible 
sur celle de l’observation individuelle. 

Techniquement, les bordures sont en avance sur le centre puisque leur traitement 
est plus schematique (150, 151, 154, 155, 158, 160, 162 a 166, 178, 183, 191, 204). Cette 
schematisation qui peut aller jusqu’a l’alignement pur et simple de batonnets (164) 
ou, lorsque le cheval tient la premiere place, jusqu’a l’alignement de chevrons (166) 
reduit le theme a son expression la plus elementaire d’element marginal plaque sur 
des formes restees en arriere. En points (157), en batonnets (169, 204), en crochets 
(167, 168, 169), on le voit jouer sur les elements de la composition le role de 
bordure qu’il tient ordinairement le long d’une frise. Mais, s’opposant a ce vieillisse- 
ment technique precoce, on peut constater que, par rapport au centre, ces frises 
marginales conservent a peu pres tout ce qui reste de realiste dans la broderie finnoise 
orientale (148, 157, 191). Sans elles, on n’aurait pas pu songer a rapporter 1 ’ensemble 
graphique au theme des chevaux a l’arbre et il y a contradiction apparente entre 
revolution due a des facteurs techniques (schematisation) et la conservation par les 
bordures d’un ordre graphique en partie perdu. Cela tient a un accident qui a 
provoque l’alteration rapide du centre, alors que les bordures n’ont eu a subir qu’une 
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transformation lente due k la reproduction du thkme par des executants differents. 

Nous allons voir quel est cet accident et comment il existe des rapports ind£- 
niables de filiation entre les motifs quadrangulaires des bandes centrales et les frises 
simples. L’etablissement de ces rapports est tr£s pr^cieux car ces themes centraux 
n’appartiennent pas plus aux Mordves, Tcheremyses ou Tchouvaches que les themes 
des chevaux realistes n’appartenaient aux Careliens ; et si le plan actuel interdit toute 
incursion dans le domaine comparatif, un simple coup d’oeil sur les broderies « russes » 
ou d’Asie centrale suffit pour trouver cent parallkles imm&iiats. 

Les frises d compartments : 

La partie moyenne des bandes broddes est recouverte d’une large frise aux motifs 
en losanges compartimentes par des arbres. Ces arbres n’offrent k premiere vue rien 
de remarquable, sinon un renflement au milieu du tronc. S’ils sont tout aussi aisement 
identifiables (173) que ceux des frises simples (157), il n’en est pas de meme du losange, 
element bien connu de la broderie russe et particulierement caracterise ici (171, 173, 
174, 205). C’est un des rares motifs qui parlent k 1 ’esprit de l’executant, les brodeuses 
lui donnent le nom de « Moskva * (Moscou) et il passe pour figurer une ville fortifiee. 
Ce contenu interne nous a valu plusieurs mois de retard, car, avant de trouver dans 
les broderies careliennes 1’explication correcte, j’dtais dispose k y voir une figuration 
architecturale, une forteresse entour^e d’arbres, un palais comme ceux qu’offre 
l’iconographie iranienne, une construction comme les Finnois eux-memes en ont brodd. 
Rien ne prouve d’ailleurs que sur ce contenu interne une figuration architecturale ne 
puisse un jour prendre corps, c’est le type meme de 1’accident historique, mais, pour 
le moment present on doit tenir cette identification comme l’explication secondaire 
d’un theme prive de sens. 

Si l’on prend les deux constructions de la frise simple (156), tout d’abord celle 
des chevaux affrontes (170, A) : en se bomant k calquer sur un second registre le motif 
renvers6 (170, B), on obtient une premiere composition k antennes laterales. Si l’on 
prend ensuite la construction des chevaux adosses (170, C) et qu’on lui fasse subir 
le meme traitement (170, D), on obtient une composition k antennes superieures et 
inferieures. En poussant l’experience jusqu’a superposer les deux compositions, on 
arrive a un ensemble (170, E) dont le simple redressement symetrique aboutit au motif 
le plus classique de la « forteresse » (170, F). L’arbre, dans toutes ces constructions, 
presente le renflement du tronc qui est caracteristique des registres centraux. 

Cette demonstration, pour elegante qu’elle soit, peut n’en pas moins paraitre 
artificielle. Il est pourtant Evident que c’est Ik ce qui s’est produit et les pieces apportent 
elles-memes des preuves de la realite de toutes ces constructions. L’explication en est 
simple : il fallait equilibrer la bande brodee et la seule formule possible consistait a 
renverser les figurations d’une frise simple. Les Lapons nous ont deja donne l’exemple 
d’un semblable mecanisme (64 a 68). Un facteur technique encourageait cette evolution. 
Hormis les blouses k bandes brod^es, il existe des pieces de vetement, des ceintures, par 
exemple, qui reproduisent les memes thkmes au moyen, non plus de la broderie, mais 
du tissage. Or le tissage est bien la technique qui entraine le plus naturellement les 
themes realistes vers la symetrie, et, quoiqu’il ne soit pas indispensable de faire appel 
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a son influence, il est fort possible que ce soit dans le tissage que ce theme nouveau 
a^pris naissance. 

A la construction des chevaux affrontes (170, B) les exemples generalement 
compliques par les branches de l’arbre sont assez nombreux. Les Tchouvaches en 
offrent un a l’etat pur (171). 

A la construction des chevaux adosses (170, D), les exemples sont plus rares. II 
en existe pourtant un particulierement expressif (172). On y constate un jeu tres 
curieux des valeurs claires et sombres, le motif clair (fond) donnant le theme reel, 
ainsi que le prouvent les branches de l’arbre (171,172,173) et le motif sombre (broderie) 
une sorte de reflet qui, sur la piece, apparait comme le dessin lui-meme. Ce jeu, souvent 
tres difficile a demeler, est largement atteste bien loin du domaine tchouvache, en 
Siberie orientale et chez les Ainous. 

A la construction par superposition (170, E) correspond l’encadrement de la 
« forteresse » dans une piece tcheremyse (173) et dans ce cadre, la forteresse 
elle-meme (170, F) a peine alteree par quatre appendices de remplissage. 

L’arbre n’est pas moins remarquable. Qu’il porte des branches symetriques par 
rapport au motif central (171 a 173) ou qu’il soit depourvu de branches (174, 191, 192) 
il presente toujours au milieu du tronc le losange que seule explique la construction 
par les frises simples renversees. 

Le renversement symetrique des frises centrales repond a un besoin d’equilibre 
vertical comme le fait de placer un cheval de chaque cote de l’arbre repond a la necessite 
d’un equilibre horizontal. Les frises de bordure ne peuvent pas subir ce renversement 
puisqu’elles sont limitees a leur base; leur tendance, nous 1’avons vu, est de s’equilibrer 
en une serie de dents de scie uniformes. Les Lapons sont sortis de la meme situation 
par les memes moyens : colonne tendant a l’equilibre vertical des volumes (72 a 77), 
dents de scie ou quinconces (78 a 90). Nous verrons que les Finnois orientaux ont, 
eux aussi, connu ce dernier procede. 

Alors que la frise simple se stabilise uniformement en dents de scie, la frise a 
compartiments trouve son equilibre par plusieurs formules. Dans un premier mouvement 
on voit progressivement un des elements prendre l’aspect de la croix de saint- 
Andre (175 a 180) reduisant l’autre a un point (177) ou a un losange de faible 
surface (179, 180). A ce degre de simplification, l’identification des themes est assez 
malaisee. Elle n’offre d’ailleurs plus aucun interet puisqu’il suffit de constater l’existence 
du theme alternant pour rattacher ces compositions a l’ensemble. 

La direction du second mouvement est differente. Son point de depart est le theme 
« arbre et forteresse » (174). Les appendices en crochets disparaissent, la taille de la 
forteresse diminue, l’arbre prend de plus en plus l’aspect d’un sablier (181) et toute 
la composition finit par s’equilibrer dans un triple alignement de losanges et de triangles 
aux cotes sensiblement egaux (182). 

L’ alternance des couleurs : 

Nous avons dit que les broderies des Mordves, Tcheremyses et Tchouvaches 
etaient generalement executees en rouge et noir sur un fond de lin ecru. Sur les dessins, 
lorsque le motif etait unicolore, les nuances individuelles n’ont pas ete soulignees : rouge 
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sur blanc, noir sur blanc, rouge sur noir ou noir sur rouge. Cela eut entraine la confusion 
sans ajouter rien au sens des motifs. II arrive que les compositions soient polychromes, 
surtout chez les Tchouvaches (148, 153, 163, 175, 195, 197, 201, 204). Dans le noir 
ou le rouge se glissent des filets jaunes, des remplissages bruns ou verts qui font varier 
la teinte generale sans pourtant alterer la dominante rouge qui en est la caracteristique. 
Ces teintes accessoires sont figurees ici par des hachures obliques. 

Chez les Mordves et les Tchouvaches on constate, surtout dans les petites bandes 
de bordure, un emploi alternatif des couleurs. Les elements « cheval » et « arbre » sont 
brodes de couleurs distinctes, noir et rouge, rouge et vert ou jaune, non plus comme 
une opposition entre le fond et la decoration mais comme la caracterisation de chacun 
des themes alternants (148). Cet emploi ne repond pas a un symbolisme precis, chaque 
couleur pouvant etre assignee a n’importe lequel des elements. A mesure que les chevilles 
perdent leur individuality l’executant retablit l’equilibre par un emploi plus frequent 
de l’alternance des couleurs. Les compositions explicites n’en comportent que 
rarement (183) mais la perte du realisme accuse le jeu des couleurs et, a partir du moment 
ou les elements ont perdu toute expression personnelle, on n’est plus en presence d’une 
alternance cheval-arbre ou losange-sablier mais d’une formule nouvelle : rouge-vert, 
jaune-noir, etc. 

Quelques exemples semblent en etre au point oil ils perdent toute particularity 
individuelle (181, 182). L’uniformisation s’accentue, laissant d’abord quelques traces 
d’individualite (186,188) puis de lointains souvenirs de chevaux (184) de forteresse (185) 
d’arbre (187) enfin il ne reste plus rien que le jeu des couleurs (189). 

Cette etape franchie s’ouvre un monde reduit oil le graphisme ne trouve plus 
d’emploi, un aboutissement qu’ont connu d’autres techniques : la poterie, le tissage; 
une degenerescence en points, en tirets, en lignes dont rien ne peut renaitre ; les formes 
sont dissoutes et aucun contenu interne ne s’y fixera plus. 

Le svastika : 

II reste a examiner quelques cas particuliers de revolution de la frise finnoise 
orientale. Le plus important porte sur les contacts entre le theme des chevaux et le 
svastika. D’usage frequent en broderie russe et ukrainienne, tres repandu chez les 
Votiaks de Siberie occidentale, je n’en ai pas rencontre d’exemple isole dans le vetement 
des Finnois orientaux. Pourtant les Tchouvaches dont la broderie se rapproche beaucoup 
de celle des Votiaks presentent quelques cas de compromis. 

Les crochets qui sont l’aboutissement de la figuration du cheval se sont pretes 
a une assimilation facile avec les branches recourbees du svastika. II suffisait dans 
une composition de chevaux adosses, de retourner deux des tetes pour obtenir un 
resultat satisfaisant. On sent que certaines bandes sont parvenues au point precis oil 
la transformation devenait inevitable (190). L’etape n’a pourtant pas ete franchie et 
le theme « arbre et svastika » n’a pas ete cree, au moins dans nos documents. L’idee 
etait pourtant presente a l’esprit de l’executant, mais il a choisi un compromis : il a 
greffe sur 1’encolure des chevaux adosses de petites tetes supplementaires et il est parvenu 
ainsi a faire une sorte de croix de Saint-Andre dont les bras se terminent par des svastikas 
aux branches plus ou moins regulieres (191, 192). 
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Dans un autre cas, on assiste a un phenomene comparable. Les elements degrades 
des frises de bordure peuvent evoquer, par leurs intersections, un svastika 
incomplet (193). Cette possibility aboutit soit a la realisation d’un svastika dont un 
des axes ne porte pas de branches (194) soit a un double crochet. Ce crochet devenu 
element central de themes alternants (195, 196) ne peut soutenir longtemps une 
composition de quelque importance et il est rapidement reduit a l’altemance des couleurs 
ou k la bordure continue (197). 

Triangles tete-beche : 

II est une autre evolution de la broderie finnoise, peu frequente, mais d’une 
repartition assez reguliere pour en faire un precieux temoignage : les triangles tete-beche, 
dont il a ete donne de nombreux exemples pour le couteau lapon. Ce th£me graphique est 
ici une manifeste degenerescence, il n’est possible en effet que sur des frises deja 
completement depouillees de leur sens interne. On en possede, pour donner la clef 
de la transformation, un exemple encore assez clair (198) ou le cheval n’est plus qu’une 
tente au faitage volumineux, l’arbre un batonnet a bourgeons. Le motif s’equilibre 
en triangles altemes qui conservent le compartimentage de l’arbre (199, 201) puis 
dans des themes de plus en plus impersonnels (200, 202, 203) ou seule la disposition 
des triangles preserve l’altemance des motifs et leur evite la degenerescence en tirets 
ou en points. 

Avant d’aborder la demiere division, celle des plaques brodees, il faut dire quelques 
mots d’une tendance k peine marquee chez les Finnois orientaux, mais dont 1 ’importance 
chez les Votiaks, les Russes, les Finnois occidentaux, les Scandinaves est telle qu’on 
doit rechercher les plus faibles manifestations qui puissent en eclairer la genese. 
Lorsqu’au lieu de remplir une bande, il est necessaire de couvrir une grande surface, 
les themes alternants prennent un nouvel aspect. Les bandes superposees tete-beche 
forment une nappe continue de quinconces et le compartimentage n’est plus vertical, 
mais forme par un quadrillage de lignes obliques (205). Quelques exemples montrent 
que ce type aurait pu se developper (204) si le Finnois orientaux avaient eu des champs 
plus larges que les bandes de leurs blouses a remplir. Les chales presentent souvent 
trois etages en quinconce et il suffirait d’un champ qui exige un quatrieme etage pour 
assurer l’existence definitive du theme. 

Les plaques brodees : 

La blouse feminine des Tchouvaches est decoree de deux plaques pectorales du 
meme style que le reste du vetement. Les Mordves et les Tcheremyses presentent 
ces plaques de maniere moins constante quoique l’elargissement des bandes de l’encolure 
au-dessous des clavicules en soit l’equivalent. D’autre part, dans les trois groupes, les 
epaules sont decorees d’une plaque rectangulaire brodee. 

Ces plaques, comme les bandes, relevent de l’ensemble finnois-siberien oriental. 
Elies sont le parallele des ornements metalliques : plaques, agrafes, pendeloques qu’on 
retrouve dans tout le domaine finnois et qui ont laisse des traces chez les Finnois 
orientaux eux-memes. L’etude des ornements metalliques de nos trois peuples n’est 
pas encore terminee; ils offrent des rapprochements frappants avec certaines pieces 
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du bronze eurasiatique septentrional. Sur les rapports des plaques metalliques et 
plaques brodees, d’une decoration dont nous n’avons pas d’idee precise, et du theme 
stylise des chevaux, on ne peut formuler que des hypotheses et la moindre prudence 
conseille d’attendre de nouveaux documents avant d’entreprendre une explication. 

Quelques faits semblent pourtant etablis : nos Finnois ont connu les themes 
alternants sous l’aspect « chevaux a l’arbre » (206) aussi bien que sous celui « colosse 
aux chevaux » (209, 21 1, 212, 214); ils les ont accommodes pour en faire des bordures 
horizontales ou verticales et des plaques circulaires ou quadrangulaires ; leurs bandes 
verticales n’ont pu admettre que des themes hautement stylises ; leurs plaques, par une 
disposition rayonnante, n’ont pu recevoir que des themes deja suffisamment evolues; 
pourtant ces themes n’etaient pas encore tres loin du realisme puisque plaques et bandes 
en ont conserve un souvenir assez vif, malgre l’elaboration profonde qui s’est faite. 

Pour transposer la frise en motif quadrangulaire, on a plante a chaque angle d’une 
surface centrale quatre arbres, les chevaux prenant place sur les cotes (206). La necessite 
de conserver cette disposition rayonnante a limite les effets de 1 ’adaptation et c’est 
pourquoi les plaques ont conserve quelque realisme. 

On y voit les arbres, souvent tres reconnaissables (206, 207, 213); on y trouve pour 
la premiere fois le colosse, sous forme de cavalier (206), sous l’aspect de l’arbre du 
soleil humanise (21 1, 212, 219) et dans un cas, entre les chevaux adosses, represent^ 
de fagon unique par deux yeux et la ligne des bras leves (214). II reapparait dans certaines 
formes tres elaborees, presque meconnaissable (208, 209, 2x0). Enfin, dans deux cas, 
on le voit place sur les chevaux, comme une lointaine reminiscence de cavaliers (211,212). 

Le cheval n’est pas si clairement exprime; sauf en un cas cite bien des fois (206), 
il est reduit aux crochets des frises alternantes. Le plus souvent, double-crochet, il 
occupe les cotes du carre (209) ou couronne les angles (207, 214, 215). Il contribue, 
Hans certains cas, a donner un aspect particulierement harmonieux a l’ensemble. Il 
peut se reduire a un simple crochet et aboutir alors a un svastika d’un aspect 
inaccoutume (208). Il peut aussi se vegetaliser, avoir l’aspect d’une feuille en fer de 
fleche, aboutissant ainsi a un motif de croix (207, 210 a 213, 217). 

En fin certaines plaques, en particular les epaulettes, peuvent, tout en conservant 
certains caracteres identifiables, atteindre un degre d’adaptation qui les rend comparables 
aux compositions les plus evoluees des bandes (216, 218, 220, 221, 222). La necessite 
de faire entrer le motif rayonnant dans un rectangle a entraine ici sa decomposition rapide. 

# 

* # 

L’etude graphique de la broderie des blouses est ainsi a peu pres complete. Portant 
sur un lot important de pieces, toutes acquises au meme moment (vers 1890), elle repond 
assez exactement a ce qu’on peut exiger d’une serie preparatoire. On y trouve un aspect 
moyen, caracterise par des formes evoluees si on les compare aux broderies careliennes 
de la meme epoque. On y trouve egalement des survivances realistes qui permettent 
d’accrocher la serie a l’echelon superieur et des traits de vieillissement precoce qui 
constituent le lien avec les types plus modernes. C’est la tout ce qu’on doit demander 
a un segment historique aussi court. Par les survivances qu’il comporte, il peut rendre 
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quelques services immediats a l’archeologie, le theme de l’arbre du soleil en fait foi ; 
par les constantes devolution qu’on peut y deceler il permettra, le jour ou il prendra 
place dans une echelle chronologique, quelque synthese des lois de la figuration. Par 
sa forme : un corps moderne solide et des prolongements en avant et en arriere, il 
constitue un des anneaux de la chaine qu’il faudrait fabriquer a chaque peuple, a chaque 
technique figurative, avant de construire des lignes d’emprunts. Il n’est pas tres difficile 
de travailler ainsi sur le materiel moderne et sur un grand nombre de series 
archeologiques. A l’heure actuelle, nous ne disposons malheureusement que d’un 
nombre tres reduit de series de ce genre et la synthese est encore impossible. Toutefois, 
si 1’on forme des series eparses, mais individuellement limitees dans le temps et l’espace, 
l’etude comparative peut en tirer quelques documents nouveaux, c’est ce que je 
m’efforcerai de demontrer dans l’etude prochaine : Les themes alternants finnois dans 
V ensemble eurasiatique. 

Andre Leroi-Gourhan. 
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(permettant de regrouper les figures dans leur milieu naturel) 
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Tcheremys : gouvernement de Perm: 154, 157, 158, 165, 169, 171, 173, 174, 181, 

191, 193, 197, 198, 203, 208. 
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Tchouvache : gouvernement de Kazan : 155, 160, 166, 172, 175, 184, 186, 188, a 

190, 194 a 196, 199, 201, 202, 206, 207, 
209 a 214, 218 a 221. 

Norvege du Sud (xvn e siecle) : 205. 
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Les Paravents des Portugais (I) 

A PROPOS DU PARAVENT DU MUSfiE GUIMET 
et de l’ouvrage de M. Nagami Tokutaro, « Namban-Byobu no KenkyO )) 


I. — Introduction 

Le Musee Guimet a la bonne fortune de posseder un paravent japonais d’une 
grande rarete (Pl. XLI-XLII, i). On y voit a gauche un navire portugais au mouillage; 
au milieu les Europeens qui ont debarque se dirigent en petit cortege vers la droite, 
ou des pretres catholiques les attendent au seuil d’un edifice construit a la japonaise. 
De grands nuages conventionnels d’or gaufre cachent tout ce qui serait inutile a la 
composition et par leur contraste avec les fonds noirs la rendent puissamment decorative. 
Independamment des costumes, qui pour nous Europeens evoquent immediatement 
les dernieres annees du xvi e siecle, le style general de ce paravent le rattache a la 
grande floraison de peinture decorative et realiste qui, a 1 ’epoque dite de Momoyama 
(1573-1610 environ), eut pour mission d’omer les interieurs chez une aristocratic 
enfin assagie et chez une classe de marchands qui devenait de plus en plus nombreuse 
et de plus en plus riche. Le document devient encore plus interessant si on le situe 
dans son ambiance historique et si on le compare aux autres paravents de la meme 
categorie dont il n’existe plus guere qu’une trentaine de specimens; certains disent 
une cinquantaine, et nous verrons tout a l’heure pourquoi on estime diversement 
leur nombre; en tout cas, on n’en connait que cinq ou six en dehors du Japon. 

Rappelons en deux mots les circonstances de 1 ’histoire mondiale auxquelles nous 
devons ces peintures japonaises a sujets europeens. En 1438, le pape Eugene IV avait 
accorde au roi de Portugal Henri le Navigateur une bulle qui reservait aux Portugais 
la conquete et l’evangelisation des terres a decouvrir du cote de 1’Orient; l’hemisphere 
occidental etait la part des Espagnols. Les Portugais atteignirent le Cap de Bonne- 
Esperance en 1498, les Indes en 1510, ou Goa allait devenir leur quartier general pour 
l’Extreme-Orient; puis Macao en Chine, et ils poussaient leurs reconnaissances de 
plus en plus loin. En effet, deux siecles auparavant, Marco Polo avait parle de 
« Zipangu » (chin. Je-pen-kouo, jap. Nipponkoku), ce Pays de l’Origine du Soleil ou 
les metaux precieux etaient censes abonder; il est de fait que le Japon avait exporte 
de l’or autrefois, a 1 ’epoque Tang. Mais c’est tout a fait par hasard qu’en 1543 
(certains disent des 1542), un navire portugais fut pousse par la tempete vers Tanega- 


(1) Conference du Musee Guimet (27 fevrier 1938). 
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shima, la longue ile qui n’est qu’a dix lieues de l’extremite meridionale du KyusM. 

II importe de se rappeler que pendant les deux premiers tiers au moins du 
xvi e siecle, le Japon fut en pleine anarchie feodale; les shogun Ashikaga n’avaient 
plus aucun pouvoir effectif et tout l’archipel etait dechire par les rivalites des seigneurs. 
Nos Portugais se firent bien voir du seigneur de Tanegashima, ainsi que de son oncle 
Otomo de Bungo chez qui on les envoya, en leur donnant une ou deux armes a feu 
qui furent promptement copiees a des centaines d’exemplaires par les forgerons 
japonais. Ils furent invites a revenir, et pendant les annees suivantes trois ou quatre 
navires par an vinrent mouiller a Fu-nai, a Kagoshima, a Hirado et autres petites 
seigneuries cotieres. II est a noter que Nagasaki, qui allait devenir au siecle suivant 
la seule fenetre du Japon entr’ouverte sur le monde exterieur, n’existait pas encore; 
c’est un marin portugais, Melchior de Figueiredo, qui, cherchant une bonne rade, 
la trouva en cet endroit en 1570. 

Un jour, un jeune homme poursuivi pour meurtre, nomme Anjiro (ou Hanjiro, 
ou Yajiro) se refugia a bord d’un navire portugais; on l’emmena & Goa, on le catechisa, 
on le presenta a saint Francois- Xavier, le grand jesuite espagnol (l’ordre venait d’etre 
fonde une dizaine d’annees auparavant), qui commenfait a desesperer de convertir 
jamais les Hindous. Connaissant deja l’intelligence vive, l’esprit ouvert et souple des 
Japonais, il decida de leur envoyer deux missionnaires avec Anjiro converti qui leur 
servirait de guide et d’interprete, et en 1549 Xavier les rejoignit lui-meme au Japon. 
Les missionnaires furent d’abord bien re9us par les bouddhistes et meme loges dans 
leurs monasteres; le catholicisme passait, bien malgre lui, pour quelque nouvelle secte 
bouddhique — le Japon en avait vu beaucoup depuis mille ans — : celibat et tonsure 
des pretres, chasubles magnifiques, ceremonies oil tintait la clochette et ou fumait 
l’encens, tout cela semblait n’etre qu’un demarquage du Shingon; la Madone avec 
l’Enfant Jesus devait etre Karitei-Mojin (Hariti), la protectrice des bebes, ou Kwannon 
qui donne des enfants. Mais l’intolerance des catholiques — Anjiro se montrait le 
plus fanatique de tous — et leur pretention inouie, inconcevable pour des Asiatiques, 
de detenir seuls l’unique et entiere verite, leur firent bientot beaucoup d’ennemis. 
Cependant les missionnaires purent se faire ecouter de milliers de petites gens, dont 
le bouddhisme trop vieux, trop arrive, negligeait completement les besoins spirituels. 
Quant aux seigneurs, la seule chose qui les interess&t dans les « Barbares du Sud », 
les Nambanjin, c’etait leurs espingoles. 

Les missionnaires venaient d’apprendre que le Kyushu n’etait pas tout le Japon, 
qu’il y avait a cent lieues dans l’est un shogun et un empereur; Xavier se mit en route 
pour Kyoto a pied, en plein hiver, pour demander audience. Mais il n’avait pas d’argent 
pour se faire ouvrir les portes et il revint assez decourage. En passant a Yamaguchi, 
il offrit les cadeaux destines a l’empereur au seigneur Ouchi Yoshitaka qui l’avait bien 
re?u a Taller. Les Ouchi etaient tres puissants dans Touest, car ils detenaient depuis 
im siecle et plus la haute direction des patentes accordees aux armateurs qui faisaient 
le commerce avec la Chine. Xavier ayant refuse 1 ’argent qu’il voulait lui doxmer en 
echange, Ouchi Yoshitaka en con?ut du respect pour la nouvelle religion et accorda 
bien volontiers la permission de precher librement. Des lors les missionnaires firent 
de nombreuses et importantes conversions dans tous les milieux, et Xavier put se 
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rembarquer pour Goa sans inquietude sur l’avenir de son oeuvre au Japon; il mourut 
en route a Canton (1552). 

Nous ne parlerons pas ici des travaux prodigieux accomplis par les Jesuites du cote 
linguistique et du cote pedagogique; il nous faut sauter un quart de siecle environ 
pour en venir a l’epoque de la plus grande prosperity du catholicisme. Oda Nobunaga 
avait reussi a imposer son autorite dans les provinces centrales; homme rude, mais 
desinteresse et intelligent, il detestait les moines bouddhistes et se montra bien dispose 
pour leur bete noire, la mission catholique. 

Il fut assassine en 1582, mais son successeur, Toyotomi Hideyoshi, continua sa 
politique d’unification, et fut heureux de s’entretenir dans l’intimite avec les Jesuites 
qui le renseignaient mieux que personne sur l’etat du Kyushu non encore pacifie et 
sur la Chine qu’il revait deja de conquerir. Il y eut des chretiens et des chretiennes 
dans l’entourage immediat du dictateur, et les Jesuites compterent leurs convertis par 
centaines de mille. 

Leur nombre exact serait difficile k evaluer, parce que les Japonais s’etaient pris 
d’un engouement violent pour tout ce qui etait europeen : jeux de cartes, tabac, vetements 
portugais, ils adoptaient tout en bloc, et souvent ils portaient des chapelets, des croix, 
des medailles de piete, sans etre du tout chretiens. C’est precisement a cette mode, 
a cette fureur d’occidentalisme, que nous devons les paravents des Portugais. 

Il n’existe pas d’ouvrage en langue europeenne sur le sujet, a l’exception de la 
plaquette du Pere jesuite Dahlman (1), dont je dois la communication a l’obligeance 
de M. Haguenauer : elle est peu instructive et contient des idees que je crois erronees. 
Un savant portugais dont on n’a pu me dire le nom est venu il y a quelques 
annfe etudier le paravent du Musee Guimet; j’ignore s’il a publie son travail. Mais 
la bibliotheque du Musee Guimet possede un ouvrage en japonais bien documente, 
Namban-Byobu no Kenkyu, par M. Nagami Tokutaro, et c’est a ses belles planches 
que nous empruntons la plupart de nos illustrations (2). Byobu est le mot sino-japonais 
pour « paravent », dont les Portugais firent « biombo ». 


II. — Les types de composition des namban-byobu 

1. — Le type qu’on pourrait appeler primordial est represente dans sa perfection 
par la paire de paravents de la Maison Imperiale du Japon (N. Pl. i) ou encore par 
celle que M. Nagami possede comme heritage de famille (Pl. XLI, 2-3). On sait qu’au 
Japon un paravent isole est toujours depareille autant que peut l’etre la chaussure d’un 
seul pied, et les paravents formant la paire ne sauraient se placer indifferemment a droite 
ou a gauche. Dans ces exemples, le navire etranger est a gauche sur le paravent de 
gauche dont le reste est occupe par les scenes du port, les transactions commerciales, etc. ; 
le paravent de droite nous montre le cortege des marchands portugais, le Kapitan en 
tete, et tout a fait a droite les Baderen (les Peres) sur le seuil de leur etablissement. 

(1) Joseph Dahlman, Japans erste Beziehungen zum Westen. Fribourg en Brisgau, 1923. — M me Esther 
LAvy me signale dans The Connoisseur, 1936, un article que je regrette de ne pouvoir consulter (juillet 1938). 

(2) Nous designerons cet ouvrage par la lettre N. 
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Cette position relative des sujets est constante : navire a gauche, pretres a droite : c’est 
comme si le sujet qui occupe les six feuilles du paravent du Musee Guimet etait etale 
sur deux paravents, celui de gauche consacre aux affaires materielles, celui de droite 
aux choses spirituelles, selon la remarque de M. Nagami. Sur les paravents de la 
Maison Imperiale comme sur le notre, les personnages sont relativement grands et 
peu nombreux, tandis que sur la paire de paravents Nagami on ne compte pas moins 
de trois cent quarante-cinq personnages au total. Sont aussi figures de nombreux 
animaux, des chiens notamment. Les Japonais etaient grands amateurs d’animaux 
exotiques et les Portugais leur apportaient des chiens de toutes les races, des chevaux 
arabes demi-sang, des paons, des dindons, des tourterelles, et aussi des fauves, pantheres, 
guepards, onces de chasse comme les Grands Moghols en elevaient, et meme un enorme 
tigre en cage ( N . Pl. 78; notre Pl. XLIII, 4, feuille 5). 

On a l’impression que le plus gros des importations des Portugais au Japon venait 
tout simplement de l’lnde, ce qui n’est pas surprenant si l’on songe a la longueur du 
periple de l’Afrique. II serait interessant de savoir si l’arrivee de miniatures indiennes 
est directement attestee; on croirait reconnaitre des influences persanes ou mogholes 
dans de rares oeuvres japonaises, notamment le Saigyo monogatari, rouleau illustre 
par Tawaraya Sotatsu (f 1643) et le portrait equestre dit d’Ashikaga Takauji qui est 
sans doute posterieur, et de bien plus qu’on ne le dit, a l’epoque de ce condottiere 
(xiv e siecle). 

A droite en haut du paravent de dirote de la Maison Imperiale, un groupe de 
missionnaires parait rendre un culte au portrait du pape. Le P. Dahlman pense que 
c’est Paul V (dont il a vu un autre portrait au Japon) et qui fut pape de 1605 a 1621. 
Contrairement a cet auteur, je crois que ce morceau demontre que le peintre n’avait 
que des idees confuses sur la religion catholique, car il est peu vraisemblable que les 
Jesuites aient jamais brule de l’encens dans un brule-parfums chinois devant le portrait 
du pape. 

Anonymes comme celui du Musee Guimet, ces paravents se rattachent en somme, 
quoique d’assez loin, a l’ecole des Kano, caracterisee par ces repos, ces grands nuages 
d’or tres ecrits, et surtout par une tendance a rabattre habilement tout le sujet, si 
complique soit-il, dans le seul plan du tableau. Mais il existe aussi, en moins grand 
nombre, des namban-byobu tributaires du Yamato-e, et M. Nagami lui-meme en possede 
un de trois feuilles. 

2. — La paire de paravents de M. Yashiro (Pl. XLIII, 4-5) est encore de style 
lointainement Kano, mais elle suit un autre schema de composition. Sur le paravent 
de droite, la scene est au Japon, comme d’habitude, et ses feuilles 5-6 sont occupees 
par le navire mouille a Nagasaki (?); mais le paravent de gauche represente le pays 
mysterieux d’ou les Barbares sont venus, c’est-a-dire Goa dans l’lnde. Il va sans dire 
que le Portugal demeure en dehors des facultes d’imagination de l’artiste japonais. 

De ce deuxieme type on possede plusieurs exemples. On y voit toujours a droite 
du paravent de gauche le navire sous voiles quittant Goa pour le Japon : il fait pendant 
au navire mouille dans le port japonais : cette symetrie voulue est bien dans 1’esprit des 
Kano, ainsi que la predilection pour les grands volumes a l’extreme droite et a l’extreme 
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gauche de l’ensemble, et la concentration des echappees lointaines dans la region 
mediane oil les deux paravents seront plus ou moins contigus. Sur le rivage de Goa 
regne une agitation qui n’est pas expliquee; au milieu, sur une large esplanade, sont 
assis de hauts fonctionnaires ; a gauche se dressent des batiments de style b&tard qui 
represented l’architecture indienne; ils sont surmontes de chattri pris dans quelque 
miniature, et de clochetons surement empruntes a une gravure europeenne. Au premier 
plan k gauche, il y a un elephant monte. 

Mais pourquoi, dira-t-on, la succession des ev&nements va-t-elle de gauche k 
droite, alors que dans une composition chinoise ou japonaise le regard du spectateur 
est ordinairement guide de droite a gauche, en raison des habitudes de l’ecriture? 
La contradiction n’est qu’apparente. L’artiste, le personnage qui permit, le sujet en 
un mot, a son point de depart a droite en effet; les objets qu’il rencontre viennent de 
la gauche conformement a la regie generate signalee par M. Elisseev (i) et plus nous 
nous eloignons de notre point de depart, en l’espece du Japon, plus nous devons porter 
nos regards vers la gauche de la composition. 

Le navire qui vogue toutes voiles dehors vers le Japon est particulierement beau, 
et si exact qu’il est sans doute copie sur une gravure europeenne ; il n’est pas etonnant 
que l’etude des pavilions qu’il arbore ne fournisse aucun renseignement interessant. 
A son bord on voit les Portugais festoyer et jouer aux cartes. 

Nous empruntons au para vent analogue de la collection Kawamoto le personnage 
central qui est probablement le gouverneur de Goa (Pl. XLVI, 16). Les Portugais 
avaient appris aux Indes que le parasol est l’insigne de la souverainete, et dans tout 
l’Extreme-Orient, le chef de groupe ne faisait plus un pas sans etre suivi d’un esclave 
negre ou metis tenant au-dessus de lui un enorme parasol. Il semble que les Hollandais 
les aient imites (cf. le suzuribako cite ci-apres, p. 123, n. 2). 

La petitesse de l’elephant qu’on voit a gauche (Pl. XLIII, 5) peut s’expliquer de 
plusieurs fa^ons. On a une lettre adressee a Hideyoshi par un fonctionnaire europeen 
qui annonce le present d’un elephant, et il s’excuse de sa petite taille. Rappelons-nous 
aussi que l’iconographie bouddhique japonaise connaissait depuis le vn e siecle 
1 ’elephant comme vahanam de Fugen-Bosatsu (Samantabhadra) ; il fallait 1 ’assortir 
tant bien que mal au lion de Monju-Bosatsu (Manjufrf). Dans le palais de l’extreme 
gauche, dont la facade macaronique caricature les encadrements de porte en bois de fer 
qu’on sculpte encore aujourd’hui dans le sud de l’Inde, est toujours assis un vieillard 
avec un enfant, et dans une autre salle a cote, on voit une ou plusieurs femmes coiffees 
de voiles ou de mantilles : ces details attendent encore leur explication. 

Voici (Pl. XLVI, 18) dans le paravent de droite Yashiro l’admirable detail des 
femmes japonaises qui regardent passer les Portugais. Je croirais volontiers que le 
morceau si puissant et si aigu de la coll. Ulrich Odin ou l’on voyait des nobles derrtere 
un store est un fragment de paravent de la meme epoque, mais non pas, bien entendu, 
d’un paravent des Portugais. Le rez-de-chaussee est occupe par la boutique d’un 
antiquaire, d’un curio-dealer — deja ! — qui met a I’etalage des laques, des porcelaines, 
ou des cloisonnes importes du pays des Ming. 


(1) S. Elisseev, La Peinture japonaise contemporaine. 
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3. — Le Museum of Fine Arts de Boston poss£de une paire de paravents 
exceptionnelle en ceci que le paravent de droite represente bien le Japon, mais celui 
de gauche a pour decor non pas Goa, mais un port chinois, Macao sans doute, 
d’ailleurs traite avec une extreme liberte; les bateaux sont des joujoux, la perspective 
ne suit aucune regie, mais la composition n’en a pas moins de vie et de force decorative 
(Pl. XLIII, 6). 

La paire de paravents conservee au Shakado d’Okasaki est tout a fait aberrante 
(Pl. XLIV, io-ii). Le navire portugais au mouillage est caricaturalement rond. En 
Extreme-Orient on n’avait pas l’habitude de courber le bois a la vapeur ni de chantoumer 
la grosse charpente dans du chene noueux comme le font nos constructeurs depuis 
un temps immemorial ; les formes puissamment cintrees des navires europeens devaient 
etonner les Japonais dont les jonques etaient presque rectilignes. Ici leport a un aspect 
etonnamment moderne de ville utilitaire, sans passe, de ville-champignon. Quant 
au paravent de droite, il est occupe surtout par un vaste preau oil les Portugais s’amusent 
en dansant. Aux deux bouts sont assis les marchands; a cote d’eux se tiennent des 
religieux qui ne sont pas des Jesuites (Pl. XL VII, 19). 

C’est qu’en effet, a la fin du xvi e siecle, les Espagnols a leur tour etaient arrives 
au Japon. Obeissant a la lettre de la bulle du pape, et poursuivant leur expansion vers 
l’ouest, d’Amerique centrale ils etaient venus s’etablir aux Philippines en meme temps que 
les Portugais atteignaient le Japon (1543); jaloux sans doute de voir les Portugais trafiquer 
avec des nations tres civilisees, ils voulurent avoir leur part de ce commerce lucratif; 
ils crurent habile d’envoyer d’abord au Japon, vers 1584, une « mission diplomatique » 
composee de Franciscains, d’Augustins et de Dominicains. Je ne sais s’il y eut des 
frottements entre laics portugais et marins espagnols, entre les Jesuites et les trois 
autres ordres : toujours est-il que ces rivalries entre Europeens allaient bientot entrainer 
la ruine totale du christianisme au Japon. 

Voici les Augustins sans doute (Pl. XL VII, 19) reconnaissables a leur pelerine, 
debout a cote des marchands qui fument gravement leur pipe en regardant les 
equipages danser. Ces fauteuils sont chinois, mais leurs dossiers ont ete copies plus 
tard par nos ebenistes, au moins dans 1 ’Europe du nord. La robe des religieux est 
rendue de fafon curieuse par un pointille clair sur fond gris-brun; comme les Japonais 
n avaient jamais auparavant vu d’etoffes de laine, je me demande s’ils n’ont pas voulu 
rendre ainsi la matiere bourrue de la bure. 

\ oici les autres ordres (Pl. XL VII, 20, 21) : les Dominicains noirs et blancs du 
paravent Xagami, et les Franciscains du paravent Kawamoto, entoures de Japonais qui 
expriment admirablement les gestes et mouvements particuliers a la race universelle des 
badauds. M. Nagami croit pouvoir etablir des rapports de proportions fixes entre les 
personnages selon qu ils sont Portugais, Japonais, negres, etc. Tous les Europeens 
devaient paraitre grands aux Japonais, et je ne crois pas qu’il y ait lieu de reduire ces 
proportions a des formules mathematiques. 

II y a ici encore un curio-shop qui offre des fourrures, des peaux de tigre : on 
peut etre certain qu elles trouvaient acheteur au moins chez les peintres, je veux dire 
chez les fideles de la peinture chinoise et des motifs chers au Zen. Tous les maitres 
contemporains de cette ecole et les Kano eux-memes ont peint des tigres plus ou moins 
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vrais; bien peu sans doute avaient pu en voir de vivants. On raconte qu’en 1793 meme, 
le peintre Ganku fut tout heureux d’acheter a Nagasaki une tete de tigre empaillee. 

Yoici enfin les Jesuites du paravent Kawamoto (Pl. XLVIII). A cote d’eux se tient 
un petit personnage d’allure effeminee, un peu inquietant, peut-etre le page qu’un 
riche zelateur a mis a leur service; mais le peintre n’a-t-il pas voulu retoumer contre 
la « Kompania » les insinuations malveillantes dont celle-ci accablait le clerge bouddhique ? 
En tous cas le morceau est grandiose. 

4. Les paravents de style Yamato-e (ou Tosa) sont si delicats qu’une reproduction 
d’ensemble ne serait pas lisible : nous nous contenterons d’en examiner quelques 
details. La composition en est beaucoup plus libre; leur theme constant, c’est la vie 
quotidienne, fort tranquille, d’une petite ville de la cote, qui est presentee de face, 
vue de la mer. Ce n’est pas la meme localite que dans les paravents « Kano »; on n’y 
voit pas de riches pavilions en bordure d’une plage ou deferle la houle. Aucun religieux 
n’y figure, mais seulement des marchands ou des marins. M. Nagami reproduit une 
paire de paravents Yamato-e fort beaux, dont il ne connait pas le possesseur actuel. 
Sur les feuilles r et 2 de gauche (Pl.XLIV, 8) nous voyons la petite usine d’un teinturier 
qui peint les etoffes a la main : c’etait le noble metier des Ogata a Kyoto vers le milieu 
du xvil e siecle, et le grand Ogata Korin fut d’abord un teinturier-peintre de ce genre. 
Contre le pignon, un grand sechoir, et un terrain vague oil les enfants jouent comme 
dans un village de France. Sur les feuilles 5 et 6 (Pl. XLIV, 9) on danse sur 
la place aux sons d’un orchestre ambulant costume comme les danseuses de la cour 
au moyen age, les shirabyoshi coiffees de hauts eboshi noirs; un Portugais se met 
a danser aussi, les badauds le regardent en riant, les commeres viennent sur le pas 
de leur porte : tout cela est admirablement vrai, vivant, universel. 

Le paravent Yamato-e du baron Masuda est encore plus delicat (Pl. XLIV, 7). 
M. Nagami le croit posterieur au precedent et 1’attribue a l’un des Sumiyoshi, Jokei 
(1598-1670) ou son fils Gukei (1630-1705). II est vrai qu’il n’a rien de chretien, done 
rien de delictueux, mais je ne vois pas de necessite de lui attribuer une date si basse; 
en tous cas il serait plutot l’original du precedent, car une jonque (que nous ne 
reproduisons pas) est parfaitement bien dessinee ici, tandis qu’elle est copiee, mais 
mal comprise et invraisemblable sur l’autre paravent. Les arbres sont tres beaux, 
dessines avec la tendresse de l’ancien Yamato-e. Mais surtout on remarque un sentiment 
extraordinaire de la troisieme dimension; ce n’est pas que le peintre Tosa possede des 
recettes de perspective inconnues des Kano, le systeme de ses fuyantes est le meme, 
les personnages sont de meme grandeur a tous les plans (comme s’il les voyait d’infiniment 
loin), mais il rend la profondeur parce qu’il la sent, parce que c’est elle qui Pinteresse. 
Ainsi ces namban-byobu, sans etre typiquement Kano ni typiquement Tosa, font 
bien ressortir les differences fondamentales qui separent les deux ecoles. 
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III. — Statistique des namban-by6bu; epoque; attributions 

Combien nous reste-t-il aujourd’hui de ces « Paravents des Portugais »? Le 
Musee Guimet en possede un depareille; le Victoria and Albert Museum une paire, 
outre un autre depareille; le prince Ruprecht de Bavi£re un « paravent de Goa » 
(incomplet ?); Boston, une paire; il y a peut-etre encore un paravent dans une collection 
americaine depuis 1935; VAsahi Shimbun (coupure conservee par M. Haguenauer) 
signalait alors la decouverte recente dans un temple du nord d’un namban-byobu de belle 
qualite, et amorsait une campagne pour empecher sa sortie du Japon. En 1932 
M. Nagami en connaissait quatre dans des temples; dix-huit dans des collections 
privees (nous comptons pour un seul les paravents formant paire) et un au Musee 
Imperial de Tokyo, derive du paravent Kawamoto. Une personne qui a visite le chateau 
d’ Osaka — recemment reconstruit en ciment arme, avec ascenseur — m’a informe que 
les salles sont ornees de copies de ces precieux paravents, ce qui est la sagesse meme. 

L’epoque attribute aux namban-byobu typiques est tres courte : une trentaine 
d’annees tout au plus, de 1584 k 1614 environ. Cette opinion se fonde sur la comparaison 
avec d’autres monuments du fuzoku-gwa, de la peinture de mceurs anonyme, non datee, 
qui apparait h l’epoque Momoyama. La presence des ordres autres que les Jesuites 
donne un terminus a quo pour certains paravents; les mesures de rigueur de 1614 contre 
les catholiques un terminus ante quern pour les namban-byobu a sujets chretiens. Je 
ne sais si l’histoire du costume et l’histoire de la marine marchande ont ete pleinement 
exploitees. 

II est surprenant que ces sujets soient devenus a la mode au moment meme ou 
Hideyoshi laissait enfin percer sa mefiance a l’egard des missionnaires. II savait bien 
que I’evangelisation avait ete partout le prelude de la conquete. En 1586 il mit assez 
brusquement les « baderen » en demeure de s’en aller; ils n’en firent rien et vinrent 
meme plus nombreux; on detruisit leurs eglises; enfin au bout de dix ans de luttes 
sournoises oil les pretres userent souvent de precedes deloyaux, il fallut en mettre 
a mort vingt-six; ce furent les premiers martyrs, et meme les seuls du vivant de 
Hideyoshi qui mourut en 1598. Comme lui, les premiers shogun Tokugawa, le grand 
Ieyasu notamment, sentaient les avantages du commerce europeen pour l’economie 
de 1 empire, et ils auraient voulu ecarter les missionnaires sans interrompre les relations 
commerciales, peut-etre meme, au debut, sans interdire le christianisme ; c’est ce qui 
explique que les oeuvres d’art a sujets europeensne cessentpas tout d’un coup. On sait 
que les Portugais et les Espagnols furent fmalement mis a la porte du Japon, et les 
Hollandais relegues & Deshima apres 1636. 

La question des auteurs reste mysterieuse. La paire de paravents Nagami 
(Pl. XLI, 2-3) est signee Ukiyo Matabei, mata en 6 traits et hei comme « Taira », et 
non dans les caracteres qui font le nom du celebre Iwasa Matabei (1578-1650), mata 
en 2 traits et hei comme « soldat », ni meme celui d’un autre Matabei de Otsu, mata en 
2 traits et hei comme « Taira ». Sur le paravent du prince Ruprecht, on lit Ichi-yo-sai ; 
yo est en kana; Ichi- 6 -sai (6 comme chin, tcong, vieillard) serait le pseudonyme d’un 
peintre assez connu, Kano Naizen, a qui l’on attribue les compositions prodigieusement 
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PI. XLV 



12. Coll. Michon, Paris. Fin xvn e siecle? (Cliche Michon). 

13. Coll. Sugimoto. Fin xvm e siecle. (N. 105). 

14. Toshddaiji. Feuilles 1-2 dr. Batiments chretiens (N. 64). 


15. Coll. Hirai. (N. 38), 












LES PARAVENTS DES PORTUGAIS 


grouillantes des « Fetes du septieme anniversaire de la mort de Hideyoshi » (1605). 
Sur les paravents Kawamoto et Kamimura, on lit respectivement Kano et Kano Naizen. 
M. Nagami discute ces donnees en detail; tout compte fait, il apparait que ces inscriptions 
ne sont pas des signatures, mais des attributions anciennes depourvues de toute autorite. 

Nombreux sont les paravents de l’epoque dont on ne connait ni l’auteur ni la 
date precise, soit dans le genre purement decoratif ( Kokka 451, 491, 535, etc.), soit 
dans celui de la peinture de moeurs (tels « les Spectacles du Kamogawa », K. 408, ou 
les « Fetes de Kamo », K. 457, pour n’en citer que deux). Malgre de grandes affinites, 
aucun d’eux ne s’impose comrae etant de la merae main que tel ou tel de nos paravents 
des Portugais. II est clair qu’il y avait a l’epoque un grand nombre d’artistes tres doues 
qui n’avaient pas l’habitude de signer, et comme ils n’etaient pas en relations avec 
les lettres et les moines, nous ne savons rien d’eux. 

Les peintres etaient-ils chretiens ? Je suis persuade que non. Je crois bien voir 
dans leurs oeuvres une pointe d’ humour et d’ironie assez marquee. Cette attitude 
pince-sans-rire ne serait pas un cas unique; les Japonais ne peuvent pas decider si 
Korin, par exemple, dans ses peintures zenistes, est serieux ou s’il se moque du 
snobisme zen de ses contemporains. 


IV. — Le paravent du Mus£e Guimet 

Nous pouvons maintenant nous rendre compte que le paravent depareille du 
Musee Guimet est un paravent de droite du type N° 2 : navire au mouillage et presbytere 
sont aux deux bouts d’un meme paravent, et son pendant de gauche representait sans 
doute le port d’outre-mer. Quant a sa date, il n’est probablement pas un des plus anciens 
dans les limites de la periode tres courte qu’on attribue a la floraison des namban- 
byobu; ses dorures sont gaufrees, ce qui est un perfectionnement, heureux ou non, 
sur les dorures plates du paravent imperial par exemple; et dans bien des details le 
peintre s’inspire manifestement d’un module deja cree. Il est done possible qu’il date 
des toutes premieres annees du xvn e siecle (Pl. XLI-XLII, i). 

Il est interessant de noter que les gaufrures du « nuage » superieur sont des 
« chrysanthemes » (kiku-mon) et celles du « nuage » moyen des « paulownias » 
(kiri-mon). C’etaient deja les armoiries de Hideyoshi, adoptees ensuite par les 
Tokugawa. 

Sur la feuille 1 (la plus a droite) nous voyons le perron a balustrades convexes 
qui donne acces a l’etablissement catholique, represente de face : on le retrouve, tres 
en evidence, mais le plus souvent vu de profii, sur beaucoup d’autres namban-byobu 
du « type Kano » (Pl. XLV, 15); il devait caracteriser pour la foule une eglise tres connue 
de Nagasaki. Tout a fait a droite, un detail bien inattendu : deux pourceaux noirs dorment 
sur Yengawa. Il n’y faut sans doute pas voir une intention insultante pour les pretres; 
mais les Japonais ne mangeaient pas le pore (que les Chinois, au contraire, elevaient 
depuis la plus haute antiquite) et, voyant la mission europeenne s’approvisionner de 
pourceaux, le peintre a note le fait. Une galerie laterale revient en avant et aboutit a un 
petit pavilion ouvert : type de construction assez connu au Japon depuis le xi e siecle 
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au moins (Hoodo d’Uji). (Sur le paravent imperial, le meme pavilion semble appartenir 
a une villa lai'que.) II est couronne par un phenix — ou un coq ( ?) — choisi peut-etre 
par les missionnaires comme symbole de la Resurrection; mais sur le paravent du 
Toshodaiji (Pl. XLY, 14) les batiments catholiques sont surmontes de croix fleuries, 
chinoisantes, tres discretes. Le P. Dahlman admire la verite, l’atmosphere d’onction 
des scenes d’interieur oil l’on voit les Peres jesuites, les jeunes seminaristes, et leurs 
eleves japonais saisis dans des attitudes que nous connaissons bien. 

Chacune des portes des maisons japonaises donnant sur la rue est omee d’un mon. 
Les toits du premier plan (feuille 2) sont regulierement ponctues de taches rondes, 
vert-noir comme dans les celebres paravents Rakuchu-rakugwai (« interieur et environs 
de la capitale ») de Kano Eitoku : ce sont peut-etre des galets destines a consolider la 
toiture contre les coups de vent. 

Le navire n’est pas du tout « observe », mais nous ne croyons pas qu’il soit copie 
sur un autre paravent; il semble bien etre peint, et meme avec beaucoup de fidelite, 
d’apres un modele assez grossier : c’est en somme une nature morte. Le greement ne 
comporte pas une seule poulie ; les drisses sont naivement et exactement ficelees autour 
des espars. Le grappin est gigantesque, disproportions comme surunjouet; son cable 
est blanc comme un cordonnet de coton, et entortille avec une negligence tout a fait 
invraisemblable sur un vrai bateau. On s’etonne qu’un peintre japonais ait pu etre 
a ce point ignorant des navires; mais contrairement a une opinion repandue, les Japonais 
n’etaient pas un peuple de marins, loin s’en faut; a l’epoque protohistorique on a 
1’impression qu’ils ont oublie 1’art (polynesien par exemple) de la navigation; vers 1200 
de notre ere ils etaient encore tres en retard sur les Chinois. Un Portugais se repose 
dans le carre des officiers ; deux autres sont assis sur une plate-forme volante tres legere 
qui doit representer la coupee, mais qui est mal placee. Ici l’equipage ne se livre pas 
a d’effarantes acrobaties dans le greement comme sur le paravent du Toshodaiji par 
exemple; mais ces exhibitions de cirque sont un theme presque constant : elles etaient 
peut-etre voulues par les navigateurs en arrivant dans un pays nouveau, pour derider 
la population avant de parler affaires. 

Les personnages sont relativement peu nombreux et s’avancent dans cet ordre 
aise, naturel, un peu nonchalant que les peintres japonais ont de tout temps si bien 
rendu : on sent que les groupes se font et se defont a chaque instant. Un Portugais 
tient en laisse un chien noir, un autre amene un tres beau cheval blanc (feuille 4); un 
troisi^me porte un siege chinois, une sorte de « transatlantique » (feuille 3), un autre 
encore des fruits dans une caisse. Dans le canot, un homme s’apprete a debarquer 
une grosse aiguiere de cuivre probablement indienne; la tache claire est une cassure 
du pigment. Beaucoup de details ont leur analogue dans tel ou tel autre paravent. 
On s etonne qu’une oeuvre qui n’etait pas spontanee, mais entierement fabriquee de 
pieces et de morceaux, ait pu etre executee avec tant de gout, de fraicheur, et de science 
de la composition. 

Personne aujourd’hui ne sait plus a quelle date exactement ce paravent est entre 
au Musee Guimet, ni, a plus forte raison, qui le possedait anterieurement. 
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V. — Epilogue de l’engouement occidentaliste. Le paravent de M. Michon 

Nous avons dit que plusieurs namban-byobu nous avaient ete conserves dans 
des temples bouddhiques : M. Nagami reproduit ceux du Higashi-Hongwanji (Kyoto), 
du Murodera (en Yamato), du Toshodaiji (Nara), et du Shakado d’Okasaki pres Kyoto. 
II est vraisemblable que quand les persecutions devinrent mena?antes (elles varierent 
de rigueur d’une annee a l’autre et d’une region a l’autre), les possesseurs voulurent 
se debarrasser de ces objets compromettants et mettre a l’abri ces belles oeuvres d’art 
en les offrant au Bouddha : offrande acceptable, valable symbole de soumission, 
puisque le bouddhisme n’avait jamais songe a exiger la destruction des images 
appartenant aux cultes rivaux. II se peut qu’on en decouvre encore dans le nord. 

II existe un certain nombre d’oeuvres, meme dans les arts mineurs, qui se rapportent 
a notre sujet et dont il est malaise de determiner la date : il semble en tous cas que 
pendant presque tout le xvn e siecle (sauf vers 1630-1640?), au moins dans certaines 
regions, on ait pu faire allusion aux Europeens sans s’exposer a des ennuis : c’etait le 
christianisme qui etait poursuivi avec la derniere cruaute. 

Le rouleau du marquis Tokugawa, representant des scenes de kabuki (theatre 
profane d’acteurs, alors a ses debuts) n’est peut-etre pas posterieur a 1604; on y voit 
quelques Europeens dans le public. 

M. Michon a Paris possede un paravent (Pl.XLV, 12) oil Ton voit deux Nambanjin 
sous les momiji (erables rouges), avec leurs deux serviteurs postes un peu plus loin, 
l’un d’eux tenant le parasol ferme. La composition barree en diagonale par une riviere 
tres simplifiee (de ton gris bleu), le sol en a-plat d’or fin et tres doux (venu en clair 
dans la photographic), nous rappellent immediatement les formules de l’ecole de 
Korin. La masse des feuillages s’eloigne beaucoup des equilibres presque mathematiques 
qui regissaient la peinture decorative chez les Kano du xvi e siecle, et on serait tente 
d’attribuer ce paravent a l’extreme fin du xvii®. Les costumes, comme il est naturel, 
sont encore ceux de l’an 1600 environ, et non pas celui que devaient porter les 
Hollandais dans l’ere Genroku (1688-1703). On ne peut tirer aucune limite chrono- 
logique serieuse des edits xenophobes ou anticatholiques des Tokugawa. En ce qui 
conceme la composition, il est prudent de se rappeler que la plupart des formules 
de Korin avaient deja ete inventees trois generations avant lui par Honami Koetsu (1) 
C 1 2 555 [?]-i 637) et par son disciple et ami Tawaraya Sotatsu (1576-1643). Mais ces 
formules (la grande tache diagonale notamment) n’etaient pas encore vulgarisees 
lorsque survint Korin (1655 [ ?]-i7i6) qui etait d’ailleurs le petit-neveu de Sotatsu. 

Aucune piece de comparaison, malheureusement, n’est datee. Un suzuribako 
anonyme represente avec beaucoup de talent deux Nambanjin, un Hollandais, 
semble-t-il, suivi de son porteur de parasol : ce laque en relief sans incrustations doit 
etre du premier tiers du xvn e siecle (2). Un flacon a poudre (Musee Imp. de Tokyo), 
laque a plat en couleurs, reproduit dans Sekai Bijutsu Zenshu, tome supplemental 18, 


(1) Voir par exemple son suzuribako « Sano no funabashi... », Kokka, igo. 

(2) Coll. Ishiguro Denroku, Kanazawa. Kokka 543. 
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PL 8, semble dater au contraire du debut du siecle suivant ! Comme il represente 
aussi des Nambanjin, et meme des Portugais, il faut admettre que ceux-ci etaient deja 
passes a l’etat de motif traditionnel, aussi anodin que le furent chez nous au siecle 
dernier les marquis et les bergeres du xvm e . 

M. Nagami a inclus dans son etude deux paravents a navires portugais qui seraient 
bien posterieurs; selon lui, ce seraient des « copies libres » de la fin du xvra e siecle, 
1780-85 environ; le paravent Sugimoto par exemple (Pl. XLY, i3)est pousse a la pure 
decoration, trop riche et tres confuse; les voiles (toujours blanches dans les paravents 
anciens) sont ici d’une polychromie extremement fantaisiste. 


VI. — Conclusion 

Les peintres des namban-byobu ne sont pas des artistes du plus haut rang; leur 
dessin est rarement delicat et sensible, et dans leur groupe qui fut sans doute nombreux, 
les maitres originaux sont rares. Mais its ne veulent etre que decorateurs et « anecdotiers »; 
ils s’adressent a un public bourgeois, relativement peu cultive. La qualite calligraphique 
du trait, qui prime tout dans la peinture au lavis des clercs sinologues leurs contem- 
porains, ne compte pas pour eux. Ils conquierent cependant notre admiration en 
cumulant les dons — si rarement associes — de la composition et de la caricature. Ils 
possedent une verve populaire tout a fait remarquable, meme au Japon ou elle est 
de tradition et oil elle perce de siecle en siecle derriere les ecoles officielles (Pl. XL VI, 17). 
Ils nous attirent par leur interet en eveil pour tout ce qui est humain et universel. 

Pour la beaute du dessin, il faut peut-etre donner la palme au paravent incomplet 
de la collection Hirai (Pl. XLV, 15). Ici les visages sont dessines avec finesse, et les 
lignes ont une purete, une fermete, une serenite giottesque, qu’on rencontre dans 
certaines miniatures indiennes-provinciales tardives, mais qui est assez rare dans la 
peinture sino-japonaise. 

Les quelques exemples que nous avons empruntes au superbe recueil de M. Nagami 
Tokutaro laisseront, je pense, deviner l’interetinepuisable qu’offrent les « paravents des 
Portugais » aussi bien au point de vue de l’art qu’a celui de l’histoire universelle. 

Jean Buhot. 
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P. Masson-Oursel. La philosophie en Orient. 
(dans I’Histoire de la philosophic, dirigee 
par E. Brehier). Un vol. in-8°, 188 pp., 
25 frs. — Alcan, 1938. 

On ne peut pas separer l’histoire de l’art 
de l’histoire des idees, et nous sommes heureux 
de signaler ici ce petit livre admirable par 
la clarte, la largeur, et la richesse des vues 
qu’il contient. Les historiens de l’art le liront 
avec grand profit ; leurs etudes les auront 
d’ailleurs prepares a cette etonnante inter- 
connexion de tous les pays du monde ancien 
dont les manuels scolaires ne touchaient pas 
un mot, du moms de mon temps. L’ouvrage 
de M. Masson-Oursel devrait etre au program- 
me de I’enseignement secondaire ; je ne connais 
pas de plus belle synthese du patrimoine 
moral et intellectuel de POrient. 

Claude F. A. Schaeffer, Missions en Chypre, 
1932-1935. Un vol in-4 0 , IX et *63 P-, 55 
fig. et XLI pi. (Fondation Marius Fon- 
tane.) Geuthner, Paris, 1936. 

M. Schaeffer, conservateur-adjoint du musee 
de Saint-Germain-en-Laye, vient de nous 
donner le compte rendu d’ensemble de ses mis- 
sions en Chypre. Nous y trouvons les resultats 
d’une veritable exploration de Pile, couronnee 
par la decouverte d’une importante necropole de 
l’ancien bronze, a Vounous. La presentation 
donnee au resultat des fouilles peut etre 
consideree comme un modele du genre; on 
ne saurait mieux appliquer les principes que 
nous avons exposes dans notre manuel de 
technique des fouilles, principes qui etaient 
depuis longtemps la regie a Ras Shamra, 
comme a Qatna. Nous recommandons en 
particulier les plans des tombeaux indiquant 
la place de chaque objet avec sa position et 
son numero et les excellents inventaires des 
mobihers funeraires, donnes en appendices. 

Page 53, M. Schaeffer se livre a d’interes- 
santes observations sur un sujet decoratif 
consistant en un oiseau, generalement un 


echassier, perche sur un poisson qu’il eventre 
de son long bee. Ce « petit tableau de genre » 
se retrouve dans la ceramique bichrome du 
deuxieme millenaire de la Syrie septentrionale, 
de Chypre et de la Palestine, aussi bien que 
dans la ceramique peinte de l’ancienne Meso- 
potamie et de la Susiane. A une epoque poste- 
rieure il apparait dans les vases peints de style 
egeen. Comme a tout decor de ce genre au 
moins a 1’origine, il faut chercher une signifi- 
cation utilitaire. Nous croyons la decouvrir dans 
le sens donne dans l’ecriture hieroglyphique 
egyptienne au signe de 1’ echassier — une 
aigrette d’apres Gardiner (1) — perche sur un 
poisson qu’il devore. Ce signe a la valeur phone- 
tique h’,m et il est employe presque exclusi- 
vement dans le mot h’,m , « prendre du poisson »; 
le determinatif final, un homme brandissant un 
baton, marque bien qu’il s’agit de la capture 
du poisson par un pecheur. Le signe aurait 
done la meme valeur magique qu’une scene 
de peche jugee sans doute trop difficile a 
peindre. Tracer le signe, ou en posseder 
I’image, e’etait se donner le pouvoir de capturer 
du poisson. Il n’etait du reste pas necessaire 
que 1’oiseau fut sur le poisson; s’il le pour- 
suivait comme cela se voit sur un vase (2), 
la valeur de 1’image etait sans doute la meme. 
Peut-etre pouvait-on aussi ajouter quelques 
figures de filets (3) pour rendre la scene plus 
efficace, mais il nous semble que le filet etait 
surtout un embleme de chasse terrestre. 

Page 34 et pi. xxi, 1, on trouve la description 
et 1’ image de curieux objets en terre cuite, 
trouves dans des tombeaux de l’age du bronze. 
Une plaquette carree se prolonge sur l’un 
des cotes par un manche perce a l’extremite. 
Le decor incise de la partie carree se compose 
au-dessous du manche de quatre groupes 
de cercles concentriques horizontalement ali- 
gnes et plus bas d’une infinite de lignes 
verticales. Ce tableau evoque des astres dans 

(1) Grammar, p. 463, G 51. 

(2) Schaeffer, p. 50, fig. 21. 

(3) Ibid., p. 57, fig. 24, en haut. 
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le haut, le ciel d’ou tombe la pluie representee 
par des lignes; on sait que les lignes ondulees 
se simplifient en lignes simples (i). Notre 
interpretation est confirmee par le decor du 
vase de la planche xxvil, 2, et de la Figure 22. 
Des groupes de cercles concentriques, radies 
en etoile, y sont visiblement les astres; deux 
autres groupes semblables ne portent que trois 
rayons vers le bas (2), le haut etant garni d’un 
col et d’une anse. Ce sont des astres-cruches. 
II est naturel qu’au-dessous nous retrouvions 
les lignes de pluie et plus bas meme des canards 
qui paraissent boire. Ces images etaient sans 
doute destinees a provoquer la pluie, si ne- 
cessaire dans ce pays; les objets qui les por- 
taient devaient servir aux Rogations de ce 
temps. Les palettes a manche pouvaient tenir 
lieu de goupillons dans les aspersions pour la 
pluie. Dans le tombeau, elles devaient encore 
servir a leurs anciens proprietaires, toujours 
desireux d’etancher leur soif. 

Pour les dispositions des tombeaux, il est a 
peine besoin de souligner, tant elle est frap- 
pante, leur ressemblance avec celles observees 
dans les sepultures de la Syrie du Nord (3). 

Les cruches de Vounous possedent parfois 
une petite anse symetrique a l’anse principale. 
Ce curieux detail est habituel en Fgypte des 
l’Ancien Empire (4). 

Le livre de M. Schaeffer nous presente, 
nous l’avons dit, un fidele tableau de Chypre 
vu par un archeologue; a cote des renseigne- 
ments archeologiques de premier ordre, on y 
trouvera une multitude de traits de mceurs 
et de faits ethnographiques bien observes. Ils 
nous apportent encore le reflet d’un tres 
lointain passe et donnent a l’ouvrage une vie 
et un attrait singulier. En le lisant, on se fera 
une idee de ce qu’on peut obtenir par l’ex- 
ploration archeologique rationnellement con- 
duite. 

En outre des photographies, les excellents 
dessins de M. Chenet nous aideront a juger 
des bronzes et de l’interessante ceramique 
decouverts. Tres ingenieusement l’auteur a 
donne dans les tables des planches et des 
figures des precisions nombreuses sur les 
objets representes. D’innombrables renvois 

(1) P. ex. dans les signes 6gyptiens n et me. 

' (2) Ce pourrait etre des pieds comme dans le 
type K de la fig. 54, p. 132; dans ce cas le caractere 
astral ne serait indiqu£ que par les cercles concen- 
triques. Un tel decor ne conviendrait qu’a Page 
du fer, cf. pi. xxvi. 

(3) Voir nos dtudes sur Qapia, Syria, 1927, 
pi. VI, et Le site arch, de Mishrife-Qatna, pi. XXXVIII 
XLII. Notez en particular le mode de fermeture 
de la tombe. 

(4) Du Mesnil du Buisson, Les noms et signes 
egyptiens designant des vases, p. 45 et s. 
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permettent en outre de passer facilement des 
figures au texte, ou inversement. Tous ces 
details rendent le livre tres clair et en font 
un excellent instrument de travail. 

Comte du Mesnil du Buisson. 

G. Jouveau-Dubreuil. Iconography of Southern 
India. Translated from the French by 
A. C. Martin. Un v. in 8°, 135 pp. 
88 pi. — Geuthner, Paris, 1937. 

Une moitie du precieux ouvrage de M. 
Jouveau-Dubreuil, L’ Archeologie du sud de 
I’Inde (1914) vient de paraitre en traduction 
anglaise : meme editeur, meme presentation, 
memes figures. Cette traduction est tres soignee 
et rendra beaucoup de services ; mais le lecteur 
ordinaire se demandera pourquoi on n’a pas 
fait une nouvelle edition frangaise et integrate 
de cet ouvrage epuise et tres recherche; 
le volume consacre a l’architecture est peut-etre 
encore plus demande que celui-ci. Le traduc- 
teur explique dans un avant-propos intitule 
« Excuses » ( Apology ) et date de 1926 que, 
dans l’intervalle de la preparation, son fils a 
fait des progres en frangais et lui-meme en 
anglais : nous leur sommes d’autant plus 
reconnaissants d’ avoir mene a bonne fin une 
traduction si satisfaisante, et de l’avoir publiee 
en triomphant de nouveaux obstacles, la perte 
des anciens cliches entre autres. Ils ont retabli 
la forme sanskrite des noms propres, dont 
M. Jouveau-Dubreuil s’etait desinteresse ; 
d’ailleurs les corruptions locales qu’il avait 
seules notees n’ etaient pas embarrassantes pour 
les indianistes. On s’etonne que M. A. C. 
Martin ait prefere sivaite et visnuvite aux 
formes Shaiva et Vaishnava plus usuelles 
et plus elegantes. Mais sa traduction garde bien 
la simplicity et la distinction du texte original 
qui est partout rendu avec exactitude. 

Gisbert Combaz. L' evolution du stupa en Asie : 
les symbolismes du stupa. Un v. in 8° 
125 pp., 49 figs. — (Melanges Chinois et 
Bouddhiques de l’lnst. Beige des Htes. 
Et. Chin.). Impr. Ste-Catherine, Bruges, 
* 937 - 

Cette troisieme — peut-etre pas derniere — 
partie de l’etude de M. Combaz est naturelle- 
ment la plus interessante ; il y a judicieusement 
reuni les questions que nous regrettions de le 
voir passer sous silence dans les deux premiers 
fascicules; debarrasse de la morphologie du 
stupa et de sa dispersion, il etudie systematique- 
ment le symbolisme et la raison d’etre de toutes 
ses parties. L’auteur fait preuve de recherches 
tres etendues, et il se penche sur les details 
avec un soin qui sera surement recompense 
par de belles decouvertes. 



II n’y a rien a critiquer dans cet excellent 
resume d’un sujet immense et effroyablement 
complexe. L’auteur a toujours soin (plus que 
bien d’autres bouddhologues) de tenir compte 
de l’epoque : les differences d’une epoque a 
l’autre l’emportent en effet de beaucoup sur les 
differences d’un pays a l’autre, et je suis de 
plus en plus convaincu qu’au moyen age l’art 
bouddhique, depuis Ceylan jusqu’au Japon, 
presentait une unite etonnante et meme une 
rapidite de convection interne qu’on n’a pas 
encore mise en lumiere. M. Combaz a su 
garder assez de clarte d’ esprit, je dirai meme 
de sang-froid, devant les enigmes qui se posent 
a chaque instant, pour eviter en general les 
petitions de principes et les hypotheses gra- 
tuites. P. 22, il constate (peut-etre trop brieve- 
ment) les changements importants dans la 
typologie qui se produisent « du iv e au vm e 
siecle »; le § 3 nous interesse : « Elimination 
progressive, dans les pays d’influence chinoise, 
du dome hemispherique au sommet du 
prasada ». Nous constatons bien l’elimination, 
nous la croyons meme anterieure a la con- 
version du monde chinois (stupa de Kanishka), 
mais par quel exemple pourrait-on demontrer 
qu’elle fut progressive ? P. 3 1 : « La circumam- 
bulation... commenfait par l’Est. Les quatre 
entrees orientees des plus anciens stupas ne 
laissent aucun doute a cet egard ». Est-ce aussi 
simple que cela ? Le premier torana construit 
(ou reconstruit en pierre) a Sanchi-I fut celui 
du Sud. Le stupa III de Sanchi n’avait qu’un 
seul torana, et je suppose que ce n’est pas 
arbitrairement que les archeologues en ont fait 
l’anastylose du cote Sud encore. 

Sur le plan carre et polygonal des pagodes 
chinoises (je remarque que l’auteur evite ce 
mot, il dit : « tours ») et sur le plan hexagonal 
qui est en effet tres surprenant (p. 35) j’exposerai 
dans un prochain numero une hypothese qui 
me semble temeraire et pourtant preferable 
a celle de M. Combaz, d’apres qui l’hexagone 
serait « un intermediaire avec le systeme 
duodecimal. » 

P. 102 : « La superstructure des stupa 
japonais... le mat se termine par une pierre 
precieuse, h6ju ». En realite ses details sont tres 
compliques et variables selon les epoques et 
peut-etre selon les sectes. Au vn e siecle, il 
se termine sous le hdju par un omement dit 
suien m. a m. « fumee d’eau », forme de quatre 
panneaux en moitie d’ogive, a claire-voie, poses 
dans les quatre directions. Cet omement est 
un grillage, une ferronnerie de bronze si j’ose 
dire, de tres bon gout au Horyuji (debut du 
vn e siecle; le cuivre ajoure est, comme on 
sait, le triomphe de l’art Suiko). Au Yakushiji 
(680, reconstruit a Nara en 713) chaque feuille 
du suien figure trois tennin se precipitant du 
ciel (dans le style flamboyant, effiloche de 


Touen-houang qui arrive au Japon vers la fin 
du vn e siecle, a temoin le chevet du «Tachibana 
Fujin no Zushi »); l’ange inferieur met solide- 
ment un genou en terre, ce qui determine 
la base rectiligne du suien. Au Murodera (secte 
Shingon, 824), le suien est remplace par une 
sorte d’etoile horizontale a six branches portant 
des clochettes et surmontant une assez grande 
« fiole precieuse » (hSbyS). Ces monuments japo- 
nais sont des temoignages accessibles sur 
I’architecture bouddhique de l’epoque T’ang 
qui, en Chine, est mal conservee et insuffisam- 
ment publiee. 

Les dessins de M. Combaz sont comme tou- 
jours excellents, mais les legendes trop breves; 
je ne serai peut-etre pas le seul ignorant a lui 
demander ou il a trouve le « .stupa du Bihar 
avec les cinq Jina a la base » (fig. 7), qui est tres 
interessant. Au fait, les Jaina n’ont ils pas, 
eux aussi, eleve des stupas? 

J. Hackin, O. Siren, Langdon Warner, 
Paul Pelliot. Studies in Chinese Art and 
some Indian Influences. In-4 0 cour - 64 PP- 
et 106 reprod., 21 sh. net. — The India 
Society, London 1938. 

Le volume de l’India Society pour 1937 est 
appetissant par sa presentation et son contenu. 
Le texte se compose de quatre conferences 
donnees a Londres, et il ne faut pas en attendre 
une forte unite. Une note nous apprend que 
celle de M. Hackin nous sera bientot accessible 
en franfais dans un volume sur les arts de 
l’Asie qui est en preparation chez Armand 
Colin depuis fort longtemps. 

La conference de M. Siren, richement 
illustree, traite des influences mesopotamiennes 
dans la grande sculpture funeraire chinoise, et 
des influences indiennes dans la sculpture 
bouddhique. Pour les premieres, je ne suis pas 
encore bien convaincu; il ne suffit pas de 
rappeler que les gens de Bactriane ou de 
Soghdiane parcouraient d’ouest en est toute 
1 ’Asie centrale ; on ne nous a pas encore montre 
de felins monumentaux, meme en stuc, dans 
le Turkestan; il est vrai qu’ils nous attendent 
peut-etre sous les sables. En tous cas on ne se 
represente pas les marchands nomades appor- 
tant aux Chinois de l’epoque Han des modeles 
reduits ou des dessins des lions sculptes en 
Mesopotamie. Puisqu’il est peu vraisemblable 
que les Chinois aient un beau matin invente 
ces monstres qui hantaient au contraire 1’ ima- 
gination des peuples du sud, ne faut-il pas 
chercher l’itineraire du motif plus au sud; 
en Indonesie comme l’a indique M. Heine- 
Geldem, ou sur la voie intermediaire Nepal- 
Assam-Birmanie-Sseu-tch’ouan qui est encore 
si mal connue? Il est bien possible d’ailleurs 
que les Chinois aient emprunte aux bijoux des 
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nomades dc l’Asie Centrale et a leurs menage- 
ries ambulantes les elements de realisme qui 
manquaient tout a fait en Asie australe. 

La causerie de M. Langdon Warner est 
beaucoup moins technique; c’est une aimable 
introduction a la sculpture d’Extreme-Orient. 
Lire Yun Kang et non « Yung Kang » (p. 43). 

M. Pelliot fait une breve mise au point des 
recentes decouvertes des archeologues chinois 
a Siao-t’ouen pres de Ngan-yang; il publie six 
echantillons de sculpture Chang que quelques 
privilegies avaient jusqu’a present vus seule- 
ment en projections. 

Langdon Warner. Buddhist Wall-paintings. 
A Study of a Ninth-Century Grotto at 
Wan Fo Hsia. In-4 0 , xv_ 33 PP-> index, 

1 front, et xlv pi. h. t. Harvard-Radcliffe 
Fine Art Series. Cambridge, Harvard 
University Press, 1938. 

II est tres regrettable, etant donne l’interet 
de cette monographic, que M. Warner et ses 
compagnons n’aient pu se rendre a Touen- 
houang comme ils le projetaient; ils durent 
se borner a visiter le temple rupestre de 
Wan Fo Hsia, situe a trois journees de marche 
de Touen-houang, qui contient des peintures 
murales d’un style tout a fait analogue aux 
peintures de la celebre oasis. Dans ces quelques 
pages, l’auteur discute nombre de questions 
tres interessantes pour tous ceux qui etudient 
Part et le bouddhisme d’Asie Centrale. Citons 
en particulier le chapitre III, consacre a la 
technique, qui donne le resultat de l’etude 
chimique des couleurs et traite de la methode 
selon laquelle l’artiste appliquait sa composi- 
tion. Au point de vue iconographique, l’interet 
s’attachera surtout a une representation d’un 
mandala de Vairocana et d’un pien-siang 
(en jap. hensd) de Maitreya dont on ne peut 
citer que trois ou quatre exemples a Touen- 
houang. A ce propos, M. W. etablit la dis- 
tinction entre mandala et hensd, terme difficile 
a definir clairement, generalement traduit par 
Paradis, mais qui est en realite une represen- 
tation plus libre que le mandala, basee sur 
le texte du sutra et non sur des regies esote- 
tiques. Enfin, l’auteur insiste sur la splendeur 
de ces peintures murales, oeuvres de veritables 
artistes, splendeur que nous ne pouvons 
imaginer a travers les bannieres rapportees 
d’Asie Centrale, oeuvres stereotypees d’artisans. 

Esther L£vy. 

H. G. Creel. La Naissance de la Chine. Un 
vol. in-8°, 368 pp., xvi pi., carte et figures 
dans le texte. 42 frs. — Payot, 1937. 

Nous sommes heureux de signaler ici que 
la maison Payot vient de publier une traduction 
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franfaise d’un livre recent et souvent cite : 
The Birth of China. M. H. G. Creel nous 
a donne en 1935 (R.A.A., X, 1, p. 17) un 
article sur « Les recents progres de l’archeologie 
en Chine ». Ce sujet se rattache etroitement 
a celui que traite le livre. Nous y trouvons 
etudiees et commentees toutes les decouvertes 
faites par l’Academia Sinica au cours des 
fouilles que depuis 1928 elle a pratiquees a 
Ngan-yang (Honan), site de la capitale des 
Chang a la fin du deuxieme millenaire avant 
notre ere. Ayant pendant quatre ans reside 
en Chine, M. Creel a suivi ces travaux et 
a ete l’un des premiers Europeens a meme 
d’etudier sur place les squelettes, les sculptures 
sur marbre, les objets de bronze, et les milliers 
d’os porteurs d’inscriptions qui ont ete 
decouverts; avant son ouvrage ces objets ne 
nous etaient connus que par les bulletins en 
langue chinoise de l’Academia Sinica. 

Nous rappellerons ici quelques-unes des 
acquisitions essentielles dont les fouilles de 
Ngan-yang ont enrichi l’archeologie chinoise. 
Des vases rituels en bronze, exhumes en grand 
nombre, nous permettent de faire remonter 
a 1’epoque des Chang des series similaires 
qui jusqu’alors cherchaient leur date. L’ex- 
cellence de la technique y egale et surpasse 
parfois meme celle des epoques posterieures. 
Mais la revelation la plus surprenante est 
peut-etre celle de sculptures de marbre en 
ronde bosse, dont la stylisation, voisine par 
endroit de celle des bronzes, s’allie au traitement 
realiste de figures humaines et animales. 

Remontant meme au-dela de la culture des 
Chang on a recueilli dans un site proche de 
Ngan-yang de nombreux specimens de l’epo- 
que neolithique; cette production est carac- 
terisee par la presence d’une poterie noire 
qui lui a donne son nom (« culture de la 
poterie noire » dont le site-type est Tch’eng- 
tseu-yai pres de Tsinan au Chantong, explore 
en 1930). Or de nombreuses similitudes peu- 
vent etre etablies entre la culture de la poterie 
noire et celle des Chang; neanmoins aucun 
indice de bronze n’a ete trouve dans les sites 
de la poterie noire. 

II va de soi qu’un livre intitule « la Naissance 
de la Chine » traite du probleme encore si 
mysterieux des origines de la race chinoise. 
Les machoires des squelettes trouves a Ngan- 
yang possedent certaines caracteristiques deja 
relevees par le professeur Franz Weidenreich 
dans son etude sur le Sinanthropus ; ces caracte- 
ristiques sont celles de la race mongole; 
elles se retrouvent en Amerique chez des 
squelettes d’Indiens. Si ces remarques posent 
des problemes encore non resolus, il n’en existe 
pas moins que dans l’esprit de notre auteur, 
la race chinoise, dont les fouilles de Ngan-yang 
nous ont livre les ossements, etait une race 



sedentaire, ce que parait confirmer le materiel 
recueilli sur le site neolithique avec lequel 
M. Creel etablit une liaison. 

La seconde partie du livre est consacree a la 
dynastie des Tcheou et aux ouvrages litteraires 
de cette epoque. L’ouvrage n’est pas du tout 
aride, et il explique d’une fa?on vivante 
la position actuelle de questions archeologiques 
fort complexes. Signalons que 1 ’ auteur aurait 
desire la suppression de la citation de la p. 294 
et du paragraphe qui la precede; mais la 
traduction franfaise etait deja imprimee. 

M. C. Salles. 

Fung Yii-lan, Ph. D. A History of Chinese 
Philosophy : The Period of the Philosophers. 
Translated by Derk Bodde. Un vol. 
gr. in-8°, 476 pp., une carte. 16 dollars 
chin, ou 25 shillings. — Henri Vetch, 
Peiping, 1938. 

Cet ouvrage d’un savant chinois forme a 
Columbia University etait justement repute 
en Chine ou il a para en 1931. Sa traduction 
anglaise, faite avec beaucoup de soin et d’ in- 
telligence, sera utile a qui veut approfondir 
un peu l’etude du sujet. La periode traitee 
dans cette premiere partie va seulement des 
origines a l’an 100 avant notre ere environ. 
L’auteur procede surtout analytiquement, en 
donnant beaucoup de citations; mais il n’est 
pas bon de les presenter de but en blanc, 
sans prevenir le lecteur de ce qu’il faut y 
chercher; quand l’auteur ajoute, comme il 
arrive souvent dans les premiers chapitres, 
« Ces passages nous montrent que... », la 
pensee du lecteur s’est deja egaree sur de tout 
autres pistes. Ce petit defaut n’empeche 
pas l’ouvrage d’etre fort interessant, quoique 
peut-etre inutilement long. Il est curieux 
que la philosophic chinoise ait debute par la 
pure science sociale ou politique, et ne se soit 
elevee qu’assez tardivement a la metaphysique 
par ou d’autres ecoles ont commence. 

Osvald Siren. A History of Later Chinese 
Painting. 2 vols. in-4 0 , ensemble 580 pp. 
et 242 pi., 8 guinees. — The Medici 
Society, 7 Grafton St. London, 1938. 

Il n’est pas exagere de dire que toutes les 
connaissances aujourd’hui repandues sur l’art 
chinois, nous les devons au labeur de M. Siren; 
quand nous n’avions pas encore sa Sculpture 
Chinoise du V e au XI V e siecle (1925) ni son 
Histoire des Arts Anciens de la Chine (1928- 
1931), les notions claires sur les principales 
epoques de l’art chinois demeuraient le privi- 
lege des sinologues de premier rang. De la 
peinture chinoise notamment, les amateurs ne 
connaissaient guere que ce que Fenollosa avait 


pu apprendre au Japon, et qu’il etait malaise 
d’appliquer aux oeuvres que nous avons 
1’occasion de voir de temps en temps depuis 
une trentaine d’annees; des ouvrages precieux, 
comme la traduction du Kiai-tseu yuan de 
Petrucci, demeuraient difficiles a utiliser. Grace 
au sinologue suedois, tout le monde commence 
a y voir plus clair. 

Les deux volumes de Early Chinese Painting 
paras en 1933 a Londres et l’annee suivante 
en traduction franpaise (Ld. d’Art et d’Histoire) 
traitaient de la peinture jusqu’a la fin de 
l’epoque Yuan. On attendait la suite avec 
d’autant plus d’impatience que les peintures 
Ming et Ts’ing sont moins rares dans les 
collections europeennes. Il est regrettable 
qu’une edition fran?aise de Later Chinese 
Painting ne soit pas envisagee pour le moment, 
car l’edition anglaise est fort couteuse en francs 
1938 et sera vite epuisee. 

L’auteur avoue qu’il n’a pu, sous peine de 
faire des volumes demesurement gros, con- 
sacrer a la peinture Ts’ing une place propor- 
tionnee au nombre des oeuvres qui meritaient 
d’etre etudiees. Il a traite moins rapidement 
de l’epoque Ming (qui occupe tout le premier 
volume et un tiers du second) et on pourra 
juger qu’il a donne a certains chapitres un 
developpement superflu; mais cela rend 
l’ouvrage plus agreable a lire : les details 
biographiques, les anecdotes, les citations des 
critiques chinois, les traductions de poemes 
ou de colophons alternent de fa?on heureuse 
avec l’examen des ceuvres. Sur certains peintres 

11 s’arrete longuement : Chen Tcheou occupe 
18 pages et 15 planches, Wen Tcheng-ming 

12 pages et 8 planches, T’ang Yin 16 pages 
et 15 planches. Il y a beaucoup de traductions : 
j’ignore si elles peuvent etre considerees comme 
definitives ; elles contribuent en tous cas a nous 
mettre dans l’ambiance des peintres chinois. 

La partie « texte » comprend encore un index 
et aussi deux listes des reproductions existant 
a ce jour des peintures Ming et Ts’ing 
respectivement : labeur considerable et ingrat 
qui vaudra a M. Siren un surcroit de 
reconnaissance de ses lecteurs. Ces listes ne 
sont peut-etre pas tout a fait completes ; l’auteur 
y voit surtout l’ebauche d’un travail qu’il 
projette d’etendre a toutes les epoques de la 
peinture chinoise et qui serait assurement fort 
utile, surtout si nos bibliotheques possedaient 
tous les recueils chinois et japonais qu’il a 
compulses. Certains penseront qu’il eut ete 
plus pratique de mettre tout le texte proprement 
dit dans un volume, toutes les listes et planches 
dans i’ autre; mais cette disposition aurait eu 
aussi ses inconvenients. On pourrait souhaiter 
une typographic plus variee, plus aeree, qui, 
par des interlignes ou des manchettes, annon- 
cerait qu’on passe a un autre peintre. Les 
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renvois aux planches mis en manchette se 
recommandent beaucoup pour un ouvrage de 
ce genre. 

Les reproductions sont, dans 1 ’ ensemble, tres 
bonnes, jamais empatees ni trop dures; 
quelquefois sans doute un peu faibles dans 
les demi-teintes, car l’auteur vante ?a et la 
des delicatesses de ton que la phototypie ne 
nous rend pas. Plus utilement que le titre qui 
n’a souvent rien de tres caracteristique, la 
legende devrait mentionner les dimensions 
approximatives et surtout preciser s’il s’agit 
d’un original monochrome ou en couleurs, selon 
l’excellente habitude des recueils japonais. 

Un trait que j’admire entre tous chez 
M. Siren, c’est sa parfaite objectivite : jamais 
il n’a cede a la tentation de nous donner un 
spicilege des oeuvres qu’il prefere ou auxquelles 
nous attribuerions volontiers une valeur eter- 
nelle; beau ou laid, il reproduit ce qui est 
caracteristique, ce qui a ete admire a l’epoque, 
et dans ses jugements il sait se placer au point 
de vue chinois avec une liberte assez rare chez 
les Europeens; il nous aide a comprendre 
comment les contemporains ont pu faire tant 
de cas de peintres qui nous paraissent tres 
inegaux. 

Ce qui nous frappe beaucoup en feuilletant 
ces 242 planches oil sont representes quatre 
siecles de peinture (xv e -xvm e s.), c’est P extreme 
vitalite de cet art qui ne se contente point, 
comme on le croit souvent, d’exploiter de 
vieilles formules, mais qui toujours cherche 
du nouveau dans la composition, dans la tech- 
nique, dans les manierismes meme; le respect 
des maitres, P etude assidue de leurs oeuvres, 
n’excluent en aucune fayon l’originalite ; elle 
eclate meme dans les peintures qu’une inscrip- 
tion nous declare « copiees » d’apres les anciens ; 
il y en a plusieurs exemples dans ce recueil. 
Quelle nouveaute, quelle fraicheur en tout cas, 
dans le genre intime chez Hiu Pen (pi. n), 
Wang Fou (16), Wou Yi-hien (36), Sie Che- 
tch’en (65), Tcheou Tch’en (100), Kieou 
Ying (103), Tchao Tso (124), Cheng Mao- 
houa (139), Wang Kien-tchang (146), Yang 
Wen-ts’ong (151), Tchou Ta (193); dans le 
manierisme chez Wang Fou (14), Sie Che- 
tch’en (66), W T en Tch’eng-ming (75, 76), 
Siu Wei (115, 1 16), Ting Yun-p’ong (154); 
dans le grandiose chez Li Che-ta (136), Hong 
Jen (179), K’ouen Ts’an (198, 200) ! D’ailleurs 
les visiteurs de la Collection Dubose a la 
Bibliotheque Nationale (1937) ont eu souvent 
la meme surprise agreable devant des peintres 
de moindre importance. 

Quelques maitres, avons-nous dit, sont 
representes par de nombreuses reproductions; 
on s’etonne alors de les voir si versatiles, si 
chercheurs, si volontaires, si conscients. Les 
chefs d’oeuvre de ces epoques sont dus moins 
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souvent a des peintres professionnels qu’a des 
amateurs tres cultives, poetes, calligraphes, 
collectionneurs, estheticiens qui n’aiment rien 
tant que de parler peinture avec leurs amis, 
loin du monde (et un de leurs motifs de 
predilection, c’est « l’entretien dans un pavilion » 
au fond des montagnes, ou au bord d’un 
fleuve...). Cette concentration des esprits d’elite 
sur Part du paysage, cette ferveur soutenue 
par les encouragements de l’amitie, par les 
debats theoriques, par P etude des maitres et 
par le contact direct avec la nature, engendrent 
des oeuvres tout a fait remarquables et veritable- 
ment transcendantes, oil l’artiste nous fait 
passer sans effort d’un monde naturel a un 
monde de reve qui s’impose a nous autant 
que l’autre. C’est par un singulier destin que 
la peinture est devenue si riche et si profonde 
a l’epoque meme ou la sculpture devenait 
superficielle et purement decorative : il est vrai 
que la sculpture (quel que soit d’ailleurs le 
niveau atteint a certains moments) etait en Chine 
un artisanat, tandis que la peinture de paysage 
y fut toujours, avec la calligraphic, l’expression 
meme de la plus haute culture. 

Les sujets de figures, d’oiseaux et fleurs, 
qui ont occupe encore une grande place, sont 
moins renouveles et moins touchants. L’arhat 
dans les montagnes de T’ang Yin (pi. 97) est 
tres impressionnant. Le tres beau portrait de 
Wang Che-min jeune par Tseng K’ing (pi. 156) 
a propos duquel l’auteur discute et ecarte 
Phypothese d’une influence europeenne, rap- 
pefle la peinture moghole par sa delicatesse, son 
acuite, sa concision et par sa mise en page, 
(bien que le personnage soit presente de face 
selon la tradition du portrait de famille chinois) ; 
je crois qu’il ne faut pas oublier que les navi- 
gateurs occidentaux avaient apporte en 
Extreme-Orient beaucoup plus de marchan- 
dises indiennes et persanes que de produits 
europeens. L’influence occidentale dans la 
peinture de la secte Zen « Ying-mo » (jap. 
Obaku), notee par l’auteur, est un fait curieux, 
confirme par le beau portrait de Yin-yuan 
(Ingen) conserve au Shofukuji de Nagasaki. 
L’auteur ne manque pas de parler incidemment 
des repercussions des mouvements artistiques 
chinois au Japon; c’est un sujet qui necessiterait 
a lui seul un gros ouvrage : ici nous avons 
du moins le background chinois d’ou sort pour 
la plus grande part la peinture Ashikaga, 
Momoyama, et Tokugawa-ancienne. Assure- 
ment les Japonais se reclamaient surtout des 
peintres Song et Yuan; mais il est clair qu’ils 
les voyaient par les yeux des peintres chinois 
contemporains. D’ailleurs ce fond chinois fait 
ressortir l’originalite de quelques rares maitres 
japonais bien plus qu’il ne l’infirme. 

Delicieux comme poetes-accompagnateurs (si 
j’ose dire), les Chinois furent souvent decevants 



comme critiques et theoriciens de la peinture. 
Dans The Chinese on the Art of Painting (Vetch, 
Peiping 1936), M. Siren reservait une place 
considerable a Tong K’i-tch’ang, qui avait dit 
(op. cit., p. 14) : « Quand on arrive en poesie 
a Tou Fou, en calligraphic a Yen Tchen-k’ing, 
en peinture aux deux Mi, toutes les transforma- 
tions, toutes les possibility sont epuisees » et 
(p. 143) : « II faut faire les saules comme 
Tchao Po-kiu, les pins comme Ma Ho-tche, 
les vieux troncs comme Li Tch’eng ». Or c’est 
ce meme Tong K’i-tch’ang, ce cuistre decourage, 
qui est l’auteur d’un beau et libre dessin, 
planche 119 ! Du coup, nous voila presque 
reconcilies avec ses dissertations chagrines. 

Nous ne pourrons jamais assez remercier 
M. Siren de nous avoir revele tant de tresors 
nouveaux et d’ avoir enfin prepare le terrain 
a toutes les etudes de detail qui restent a faire 
dans l’immense domaine de la peinture 
chinoise. En raison de l’abondance et de 
1’ authenticity des oeuvres, de leur bonne con- 
servation, et de la documentation litteraire qui 
les entoure, ces deux tomes sur la peinture 
Ming et Ts’ing nous ouvrent des horizons plus 
larges encore que les volumes precedents. 
L’ensemble constitue un ouvrage vraiment 
monumental, aussi important en son genre que 
La Sculpture Chinoise du V e au XIV e siecle : 
je ne pense pas pouvoir exprimer mieux mon 
admiration qu’en terminant, comme j’ai com- 
mence, sur ce rapprochement. 

J. B. 

R. H. Van Gulik. Mi Fu on Ink-Stones. A 
Study of the ‘ Yen-shih ’ with Introduc- 
tion and Notes. Un vol. gd. in-8°, 72 pp., 
figures dans le texte, carte, rel. 10 dollars 
chinois (13/6). — Henri Vetch, Peiping 
1938. 

Un ouvrage seduisant, instructif et d’une 
valeur durable sur un sujet qui est doublement 
interessant, par lui-meme et par la personnalite 
de l’auteur chinois. La traduction, accompagnee 
du texte, est precedee d’une introduction 
critique et bibliographique, et suivie de re- 
marques utiles. M. Van Gulik explique 
pourquoi le nom du celebre peintre Song doit 
se lire Mi Fu et non Mi Fei. On regrette qu’il 
n’ait pas ecrit une etude complete sur ce per- 
sonnage si original et qui parait si proche de 
nous; ce travail, dit-il, n’est que « a preliminary 
study of the subject ». II n’y a pas mo ins 
de sept pages d’index en deux colonnes : c’est 
dire la richesse de cette etude consacree a un 
opuscule qui ne compte pas plus de 4000 ca- 
racteres. Le tout est tres intelligemment fait; 
la carte merite un bon point (lieux de pro- 
venance des pierres a encre). La reliure est 
recherchee sans etre entierement reussie, la 


toile uniformement noire ne pouvant guere sug- 
gerer la vivante noirceur de l’encre. M. Van Gu- 
lik fait bien ressortir l’originalite de ce Chinois 
du xi e siecle qui ne cite personne et ose ecrire : 

« Je ne parle que de ce que j’ai vu de mes pro- 
pres yeux ». 

Jiro Hasada, Lit. D. A Glimpse of Japanese 
Ideals. Un vol. in-4 0 , 2 47 PP-> *44 planches 
dont 10 en couleur. — Kokusai Bunkwa 
Shinkokai, Tokyo, 1937. 

Ce beau volume contient une douzaine de 
conferences faites en diverses university 
d’Amerique par M. Harada Jiro a qui on doit 
notamment un utile catalogue sommaire du 
Shosoin en anglais. Ses conferences sont 
charmantes et ses illustrations tres belles. 
L’auteur reste naturellement dans la plus 
stricte orthodoxie; les idees generates ne sont 
pas neuves, mais les details, les citations ne 
manquent pas d’interet et parmi les reproduc- 
tions plusieurs sont inedites ou peu connues. 
Ce livre plaira, malgre les defauts inherents 
a un recueil de conferences absolument inde- 
pendantes les unes des autres ; repetitions 
nombreuses, lacunes et desordre dans la 
presentation des idees, etc. On ne peut s’em- 
pecher de regretter que le Kokusai Bunkwa 
Skinkdkai ne concentre pas ses efforts admira- 
bles sur la production de vrais limes; une 
bonne conference, meme plus ou moins 
refondue, ne peut presque jamais faire un bon 
livre, et, bien loin d’etre plus facile a absorber 
pour le profane, il arrive qu’elle le decourage 
par son caractere inevitablement superficiel 
et decousu. 

Willowdean C. Handy. L’art des ties Marquises. 
— Un vol. in-4 0 cour., 56 PP- de texte, • 
24 pp. de dessins, 20 pi. en phototypie, 

75 f. — Les Editions d’Art et d’Histoire. 
Paris, 1938. 

Felicitons les Editions d’Art et d’Histoire 
d’avoir realise un projet amorce il y a plusieurs 
annees par le regrette M. Van Oest, et suspendu 
a la suite de la crise. Presente a un prix 
accessible et dans un format peu encombrant, 
l’ouvrage ne contient pas moins de substance 
tout en etant beaucoup plus agreable a 
manier. Apres avoir traduit le manuscrit de 
M me Handy, nous nous proposions de faire 
ressortir en un bref compte-rendu ce qu’il 
contenait d’interessant pour les orientalistes ; 
la question etait assez nouvelle en 1930; 
aujourd’hui ce serait enfoncer une porte 
ouverte. Les affinites chinoises-anciennes de 
cet art polynyien sont evidentes; apry les 
travaux de M. Heine-Geldem, la cause est 
entendue. Mais cette lumiere nouvelle fait 



surgir en foule de nouvelles enigmes : sans 
parler des races et des langues tout a fait 
heterogenes, il y a, comme dans la question 
connexe de l’art amerindien, la difficult^ 
chronologique, le trou beant de deux mille- 
naires et plus entre les bronzes Chang ouTcheou 
et les bois ciseles des Marquises. II ne suffit 
pas de dire que l’art polynesien est indefiniment 
conservateur et rigidement stereotype : on ne 
peut explorer dans l’art du Pacifique qu’une 
epoque relativement toute moderne, mais dans 
l’espace d’un siecle, on discerne des change- 
ments de style notables, des motifs nouveaux. 

L’ouvrage de M me Handy, revu et remanie 
par elle en 1937, donne une image assez 
complete de la culture des insulaires et il est 
extremement interessant d’un bout a 1’autre; 
mais c’est surtout son dernier chapitre, intitule 
<t Comparaisons », qui se recommande aux 
orientalistes ; il eut ete facile a 1’ auteur de lui 
donner plus de developpement. Notons seule- 
ment les deux modes de representation de la 
figure humaine : le tiki figurant en quelque sorte 
la race, l’humanite au sens transcendental, et 
Venata qui est un etre humain quelconque au 
sens anecdotique. Meme parallelisme dans l’art 
Chang, si on admet les affinites du t’ao t’ie 
avec le tiki; bien entendu le tiki ne saurait 
deriver du t’ao t’ie qui est beaucoup plus 
schematise, mais le t’ao t’ie doit peut-etre 
quelque chose a l’ancienne conception du tiki. 
Les yeux du tiki « en lunettes » (pi. 11), barres 
horizontalement (par la simple rencontre de 
deux meplats), rappellent les yeux de certaines 
figurines jomonshiki du prehistorique japonais; 
ailleurs (pi. xx) on rencontre aussi les yeux 
a orbites rayonnees (« face de hibou »). Le 
casse-tete en question evoque dans son en- 
semble un visage, mais chaque ceil est en 
•realite une tete de tiki entiere. 


M. E. S. Craighill Handy, ethnologue du 
B. P. Bishop Museum de Honolulu, distingue 
dans sa courte et substantielle introduction la 
vieille culture polynesienne attestee aux iles 
Marquises et en Nouvelle-Zelande, (et qui 
semble devoir beaucoup a l’lnde), de la culture 
recente introduite a Samoa, a Tonga, a Tahiti, 
qui presente, semble-t-il, quelques traits chinois 
(ce n’est pas l’auteur qui le dit, et notre 
impression est peut-etre erronee par insuffi- 
sance d’information). Mais en ce qui conceme 
Part, M me Willowdean Chatterson Handy 
oppose (p. 46) le style des Marquises a celui 
de la Nouvelle Zelande « qui a du subir des 
influences toutes differentes »; M. Heine- 
Geldem nous a montre lesquelles : celles de 
1 ’art « fantaisiste-decoratif » de la Malaisie. 

Les planches sont tres reussies, et rendent 
bien Paspect veritablement somptueux de ces 
bois graves et sculptes sans l’aide d’aucun outil 
de metal. Le disque de coiffure en ecaille 
ajouree (pi. xv) est une merveille de gout 
et d’execution. Les motifs de l’omemanisme 
marquesain sont analyses en plusieurs pages 
d’excellents dessins au trait; ces motifs ravis- 
sants et tout a fait nouveaux pour nous seraient 
indechiffrables si M me Handy ne nous en 
donnait la clef. Des photographies, prises par 
elle d’apres des indigenes ages, nous donnent 
une idee de la beaute des tatouages ; art defunt, 
car il a ete interdit par Padministration fran- 
faise; c’est evidemment plus facile que de 
barrer Pacces de l’archipel a l’alcool et aux 
contaminations qui detruisent cette race admi- 
rable. 

On a rarement le plaisir de feuilleter un 
livre d’art aussi nouveau par le sujet et aussi 
reussi dans sa presentation. 


ERRATA. — Dans notre precedent numero (XII, 1) il s’est glisse plusieurs erreurs qu’il 
convient de rectifier comme suit : 

Article du Dr. G. Contenau, Monuments mesopotamiens : 

P. 38, 1 . 24, lire fin du ix e siecle ou debut du vm e siecle au lieu de xm e . — 
Ajouter, aux references : W. Baumgartner, Zwei neue Luristan-Bronzen ; Archiv fur 
Orientforschung, xn, p. 57, note parue pendant l’impression du n° XII, 1. 

Article de M. R. Pfister, Coqs sassanides : 

P. 41, 1 . 4, lire ch. 18-19 fils au lieu de ch. 18-14 fils. 

Fig. 5, lire pi. XXVIIa au lieu de XXVI 16 . 

PI. XXVII, lire b, Restes de trois coqs sassanides, au lieu de a, Restes... 

Meme planche, lire a, Fleuron sassanide, au lieu de b, Fleuron etc. 

PI. XXVIII, 1 . 3 de la legende, lire gobelin-serge en haut, gobelins-reps en bas, au 
lieu de gobelin-serge a gauche, gobelin-reps a droite. 


R.A.A. XII, 2. Lruraison de juin-septembre 1938. — Imprimerie Sairae Catherine, 51 Tempelhof, Bruges, (Belgique). 
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Le Louvre doit a la generosite de M. Curtis un tres beau vase en bronze ome 
de scenes incrustees qui se detachent en valeur sombre sur un fond cuivre. 

Ce vase, de type hou, reproduit par Koop (i) dans son ouvrage sur les bronzes 
antiques de la Chine, a ete etudie par M. Siu Tchong-chou dans un article important 
consacre aux representations de scenes de chasse dans l’art des anciennes dynasties (2). 

II a la forme d’une jarre ; fixes a hauteur d’epaulement, deux masques de tao-t’ie 
portent chacun un anneau. Les scenes qui le decorent sont groupees sur quatre registres 
paralleles que separent des bandes de spirales terminees en pointe. 

Sur le registre qui entoure le col alternent deux scenes: Tune represente un tir 
& l’arc; sept personnages y participent, quatre d’entre eux tiennent un arc & la main; 
les trois premiers sont montes sur une plate-forme qu’un escalier, dessine en pers- 
pective renversee, met en communication avec le sol. Cette plate-forme est couverte 
par un toit plat qui repose sur deux 
consoles portees par deux colonnes, au 
fut legerement aminci vers le sommet. 

Un groupe de deux archers se tient 
dans l’entrecolonnement ; le premier tend 
son arc, il va tirer; derriere lui, a faible 
distance, le second attend, Fare leve, que 
son tour soit venu; un troisieme se tient 
au dehors, derriere la colonne, l’arme 
baissee. Le quatri^me archer est a l’etage 
inferieur; deux personnages le precedent : 
le premier, ceint d’une epee, s’avance les 
bras tendus, le second porte a la ceinture 
soit un carquois, soit une epee courte; le septieme personnage ferme la file et ne 
porte rien, si ce n’est, a la ceinture, une arme ou un carquois. 

Au pied de la plate-forme de tir est une cible suspendue par quatre cordes entre 
deux piquets que surmontent deux tetes de cerfs; cette cible se compose d’une pi&ce 



Fig. i 


(1) Koop, Early Chinese Bronzes, Londres, 1923, pi. 102. 

(2) K’ing-tchou Ts’ai Yuan-p'ei sien-cheng lieou-che-ivou souei louen-wen tsi (Li-che yu-ien ien-kieou souo 
tsi-k’ an-wai-pien yi tchong). Volume public par l’Academia Sinica pour honorer le 6 $ e anniversaire de 
Ts’ai Yuan-p’ei. Janvier 1935, pp. 569-617. 
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centrale carree, tendue entre deux bandes rectangulaires ; les cordes de suspension 
sont fixees aux extremites de ces bandes ou languettes. Deux filches sont venues se 
ficher de part et d’autre du centre de visee. Debout, a cote de la cible, un petit 
personnage brandit de la main droite un etendard. 

Cette scene rappelle un rite decrit par le Yi li (i), le Tcheou li (2) et, aprfes la ruine 
du regime feodal, par le Po Hou-t’ong (3), publie au i er si&cle de notre ere par Phistorien 
Pan Kou. 

« Au fils du ciel — dit le Yi It dans le chapitre consacre au tir a Parc dans le 
district — convient la cible d’ours, avec le fond blanc; aux princes feudataires, la cible 
de cerf, avec le fond rouge; au prefet, la cible de toile omee de peintures representant 
des tigres, des leopards; aux gradues la cible de toile omee de cerfs, de pores... » 

Ces buts etaient carres; ils etaient soutenus de chaque cote par un piquet incline 
au dehors — les languettes ou pieces de toile cousues au centre de visee, etaient percees 
de trous dans lesquels passait la corde appelee corde des mailles. Elle formait des 
anneaux que traversaient les cordes superieures et inferieures, attachees au piquet 
pour suspendre le but; celles-ci sortaient de huit pieds en dehors des languettes de 
chaque cote. Huit pieds (1 m. 60) est la longueur qu’embrassent les bras etendus 
d’un homme (4). 

Les commentateurs disent que les cotes du but etaient gamis de peaux de tigre, 
de leopard, de cerf, selon la dignite du tireur; ils ne disent pas que des tetes d’animaux 
aient orne le sommet des piquets de suspension. 

Ces cibles servaient dans les ceremonies du tir a Parc celebrees a la cour du roi, 
d’un prince vassal ou d’un grand prefet, avant les offrandes aux Esprits (le grand tir), 
lorsqu’on recevait des hotes de marque (tir des hotes), ou a l’occasion d’un festin 
(tir des banquets); les archers, groupes deux par deux, rivalisaient d’adresse; les coups 
heureux ou malheureux servaient a classer les merites; le groupe vaincu buvait le 
premier a la coupe; le tir s’executait sur une esplanade surelevee, soit dans la campagne, 
soit dans un edifice, entre les colonnes de la grande salle d’honneur. 

Sur les sept personnages qui figurent dans cette scene, quatre seulement portent 
un arc deux groupes de deux — les trois autres ne seraient-ils que des assistants ? 
interpretation peut-etre trop rigoureuse; le Yi li exige un minimum de trois paires 
d archers. Le personnage qui brandit un etendard ne joue-t-il pas dans cette scene le role 
du « Dompteur d animaux sauvages » qui, le drapeau a la main attendait les coups 
des vainqueurs (5) ? « Si le tireur frappe le but, dit un commentateur du vm e siecle, 
Kia Kong-yen, il dresse le drapeau avec la note kong, il la baisse avec la note chang ». 

Ce rite du tir a 1 arc s accompagnait de musique et de danses, des regies precises 
ordonnaient les mouvements de ceux qui y prenaient part; je n’en connais pas d’autre 
representation dans l’art chinois ancien. 


(1) Yi li, K. 5, Hiartg che li (Rite du tir a 1 arc dans le District); traduction Couvheur, Yi It, ch. V, 
pp. 100-176. 

(2) Tcheou li, K. vi; Biot, t. I, p. 138. 

(3) Po Hou-t’ong : Hiang che (Tir a Pare du District). 

(4) Tcheou li, K. 43. Commentaires de Pepoque Han. Biot, t. II, p. 546- 

(5) Tcheou li, K. 30; Biot, t. II, p. 210. 
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La seconde scene du premier registre est d’une interpretation plus difficile : 
l’artiste a represente a droite et a gauche du tableau deux branches d’arbre; perchees 
dans le feuillage deux femmes se font face; elles cueillent des feuilles; deux filets pro- 
fonds sont accroches a l’arbre sous elles ; une 
de ces femmes porte dans sa chevelure un 
omement haut. Au dessous d’elle deux 
assistantes tiennent un filet destine sans 
doute a recevoir les feuilles; au milieu de 
la scene un personnage danse en agitant 
les bras. 

A gauche, un personnage tient par les 
cheveux un homme, prosteme a ses pieds, 
et parait le menacer du pommeau de son 
epee; tout pres de l’arbre deux personnages 
participent ou assistent a la cueillette; l’un 
d’entre eux se tient suspendu au filet par 
deux anneaux. 

Peut-etre s’agit-il d’une legende, d’une histoire que j ’ignore, peut-etre a-t-on 
seulement voulu representer une cueillette : « Au printemps, quand Pair devient tiede 
et que le loriot commence a chanter, les femmes prennent leurs elegantes corbeilles 
et suivant les petits sentiers, cherchent les feuilles tendres du murier (i). » « En de- 
feuillant vos rameaux, chantez, chantez, magnanarelles », perchee sur un murier, 
c’est du milieu de la feuillee que Mireille interpelle Vincent. 

Le Musee du Palais a Pekin possede un vase de type fang (2), decore d’une scene 
analogue et M. Siu Tchong-chou y voit aussi une cueillette du murier. 

Sur l’epaulement du vase, diverses scenes se groupent autour d’un tableau central 
qui se decompose en deux registres paralleles superposes; sur le registre superieur, 
des personnages evoluent dans une salle, limitee a droite et a gauche, par deux colonnes 
qui soutiennent le toit; ils semblent occupes a preparer un festin, l’un d’entre eux 
tient au dessus d’un vase, un pilon a riz, de ses deux mains tendues; un second 
personnage lui fait face; devant lui est pose un vase rond a pied haut qui rappelle 
par sa forme certaines coupes de l’epoque des Royaumes Combattants; derriere ce 
groupe, deux jarres sont posees sur une table dont le plateau repose sur deux pieds 
en ligne brisee; un troisieme personnage semble s’avancer vers la table; sur la plate- 
forme, de part et d’autre de la scene et a l’exterieur des colonnes, deux personnages 
se dirigent vers la salle. 

Une ligne brisee relie l’un a l’autre les deux registres; s’agit-il d’un simple element 
decoratif, ou a-t-on voulu figurer un escalier qui permettrait d’acceder a une salle 
surelevee ? 

Sur le registre inferieur une scene de musique est representee : quatre cloches et 
quatre pierres sonores sont suspendues a une traverse terminee de chaque cote par 



(1) Che King, traduction Couvreur, p. 161. 

(2) Cf. Siu Tchong-chou, op. cit., pi. 5. 
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une tete de dragon et portee par deux montants en forme de phenix ; le Li ki (i) decrit 
ce mode de suspension oil la tradition voit un usage des Hia. 

« Les animaux qui sont nus — dit le Tcheou li (2) qui ont des plumes et des 
ecailles, sont employes pour les chassis de musique... les animaux qui ont les levres 
epaisses et la bouche etroite, des yeux saillants, des oreilles courtes, la poitrine large 



Fig. 3 


et l’arriere effile, le corps grand et le col court, sont appeles animaux nus, ou a poils 
courts; ordinairement ils ont de la force, mais ne peuvent courir, le son qu’ils pro- 
duisent est grand et retentissant. Comme ils ont de la force mais ne peuvent courir, 
leurs figures conviennent pour supporter des objets pesants; comme le son qu’ils 
produisent est grand et retentissant, leurs figures conviennent aux cloches. Les 
animaux de ce genre sont done employes pour les montants de chassis a cloches. 
Alors, quand on frappe l’instrument suspendu, le son ressort du montant. » 

Un texte symetrique attribue aux animaux a plume la fonction de porter les chassis 
a pierres sonores, ils ont le bee pointu la bouche fendue, l’ceil vif... ils n’ont pas de force 
mais ils sont legers. Le son qu’ils produisent est clair, eleve, et s’entend au loin. 

Ce texte interessant fait apparaitre que le role de ces sculptures n’etait pas 
uniquement decoratif ; lorsqu’on frappe la cloche e’est la voix de l’animal portant qu’on 
eveille; dans ses « Danses et Legendes », M. Granet a montre les liens d’assimilation 
que les mythes chinois permettent d’etablir entre les cloches, les tambours, les 
dragons, le tonnerre; il y a huit vents, la musique provient du vent; il y a huit sons 
fondamentaux ; cloches et pierres sonores sont suspendues aux ch&ssis par rangees de 
huit; sur le vase du Louvre une double serie de quatre instruments (4X 2=8) : quatre 
cloches et quatre pierres sonores, est fixee sur un chassis unique; e’est un appareil 
reduit. Ces chassis etaient en bois et leur fabrication etait confiee aux ouvriers en bois 
precieux. 

Les pierres sonores sont semblables a celles qui ont ete decouvertes dans les 


(1) Li Ki, K. 43, traduction Couvreur, t. I, p. 739. 

(2) Tcheou li, K. 43; Biot, t. II, p. 540. 
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tombes de la famille princiere de Han, a Kin-ts’ouen pres de Lo-yang (i), les 
cloches semblent appartenir au type « tchong » qui d’apres M. Karlgren (2), s’est 
repandu en Chine vers le vm e ou le vii e siecle avant J.-C. — elles sont accrochees 
a la tige de support par le moyen de liens qui les attachent les unes aux autres 
(voir Amiot, PI. 4 fig. 17) (3). 

Deux personnages agenouilles sous le chassis tiennent dans chaque main une sorte 
de maillet destine sans doute a frapper les cloches et les pierres pour obtenir les 
differents sons de la gamme : la hauteur des vibrations variait selon la dimension, 
l’epaisseur, la forme des instruments; un troisieme personnage tient des deux mains 
un instrument que le dessin ne permet pas d’identifier avec certitude, mais qui pourrait 
etre une sorte d’orgue a bouche. A l’exterieur du chassis un personnage joue du tam- 
bour a pied ( tsou-kou ) instrument frequemment represente sur les pierres funeraires 
du Chan-tong, ou, comme Chavannes le fait remarquer, il semble etre joue seul, en 
dehors de l’orchestre; l’instrument porte par le quatrieme personnage est sans doute 
aussi un tambour. 

Les vases ronds poses a terre sont semblables a ceux qui, sur le registre superieur, 
paraissent servir d’ustensiles pour la preparation du festin. 

Vers ce tableau central viennent converger des theories de personnages; de la 
main gauche, ils tiennent une lance, ils avancent le bras droit etendu et le rythme de 



leur marche est harmonieux, cadence, c’est un pas de danse; nous savons que les 
banquets ceremoniels s’accompagnaient de pantomimes dansees; peut-etre faut-il 
considerer tout ce groupe de scenes comme les elements d’un tout; l’artiste a pu 
s’inspirer de la vie reelle sans chercher a en donner dans son oeuvre une traduction 
rigoureuse. 

De part et d’autre de cette composition centrale on decouvre des chasseurs, le 
buste renverse, qui tirent au vol des oies sauvages avec des fteches attachees a une 

(1) White, Tombs of old Loyang, pi. 178 a 182. 

(2) Karlgren, Yin and Chou Researches. (Bulletin du Musee des Coll. Extreme-Orientales de 
Stockholm N° 8.) 

(3) Amiot, De la Musique des Chinois. (M&noires concemant les Chinois, t. VI). 
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corde; le Tcheou-li (i) parle de ces fleches de hauteur appelees « tseng *; elles etaient 
courtes, on les tirait de preference a 1’arbalete qui portait loin; une corde de soie, liee 
autour d’une grosse pierre a l’une de ses extremites, les retenait dans leur vol (fig. 4). 

Toutes les scenes qui viennent d’etre decrites evoquent par leur composition 
symetrique l’ordonnance rituelle de la societe feodale chinoise; le decor qui ome le 
bas du vase nous transporte au contraire dans un monde semi fantastique, dans ces 
regions vagues, franges du monde civilise, terres des grandes chasses, que l’imagination 
des anciens Chinois peuplait d’animaux merveiUeux, de demons hybrides, de genies. 
Des personnages, hommes ou femmes? qui semblent nus, poursuivent des lievres, 
luttent a la lance ou a l’epee contre des cerfs et des sangliers; Tun d’entre eux tient 
une hache-poignard (k’o) renversee dans la main droite, un couteau dans la main 
gauche, il attaque une sorte de rhinoceros (fig. 5 a); un autre s’enleve sur la croupe 



Fig. s 


d’un sanglier qu’il a saisi par l’oreille. Un bassin de bronze conserve a la Freer Gallery 
of Art, Washington (2) est ome de scenes analogues, on voit des chasseurs lutter a 
pied contre des tigres, d’autres montes sur des chars a quatre chevaux tirent de l’arc 
ou jouent de la lance; c’est du haut de leurs chars que les nobles attaquaient les animaux 
sauvages au cours des grandes chasses, mais certains faisaient parade de bravoure : 
ils mettaient pied a terre et se battaient contre les fauves en combat corps a corps. 

Sur le vase du Musee du Louvre, l’attention est retenue par certaines formes 
etranges : dragons coiffes de cornes ou d’antennes terminees par des tetes d’animaux 
(fig. 6 a), chevaux-dragons a double queue (fig. 6 b). On decouvre des silhouettes ana- 
logues, chimeres, oiseaux fabuleux, sur de nombreux vases de l’epoque des Royaumes 
Combattants; sur un hou conserve au Musee de Berlin (Umehara, op. cit., fig. 17, 
p. 47 et PI. 86.) un petit personnage tient en laisse une de ces betes ailees; nous ne 
sommes plus dans le monde des hommes. 

Plus curieux encore sont ces etres a tetes d’oiseaux sur un corps d’homme (fig. 6 c). 


(1) Tcheou It, K. 32; Biot, t. II, p. 241. 

(2) Umehara, Sengaku-skiki doki no kenkyu, pi. 55. 
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ils portent une sorte d’habit a queue et tiennent un arc de leurs greles pattes; une 
figure presque identique est representee a la base d’un vase de la collection Loo (Ume- 
hara, op. cit., PI. 88); elle est vetue d’une courte jupe et tient son arc en position 
de tir; en face d’elle un oiseau du type chauve-souris, debout sur ses pattes de derriere, 
danse en battant des ailes, les pattes de devant dressees; entre eux on aper^oit une 
sphere et deux dragons; cette sphere figure-t-elle le soleil comme le suggere M. Siu 
Tchong-chou? Les anciens Chinois se representaient les soleils comme des boules de 



feu et M. Maspero rapporte (i) que chez les Tal-blancs de Phu-qui en Annam, des 
jeunes gargons, les Seigneurs du Soleil et des jeunes filles, les Dames de la Lune, 
roulent a travers le ciel le soleil et la lune comme de grosses boules d’or. 

La scene representee sur le hou de la collection Loo illustrerait-elle une joute 
mythique, affabulation d’un phenomene naturel? Les anciens Chinois croyaient que 
le soleil et la lune couraient le risque d’etre attaques et devores par des betes divines, 
la Licorne, le Hibou, pendant leur voyage autour du ciel; la nuit couvrait alors la 
terre, c’etait une eclipse; il fallait secourir le soleil, on battait du tambour et on tirait 
sur l’animal malefique avec des fleches serpentantes (2). 

A certains moments critiques de la vie du soleil, ordre etait donne aux officiers 
de celebrer le « Grand No » rite destine a ecarter les influences maleficiantes ; on se 
servait alors d’arcs de pecher et de fleches d’epines (3). 

Arcs et fleches sont les armes des sorciers; chez les peuplades chamanistiques 
des steppes asiatiques, c’est a coup de fleches que les chamans attaquent leurs ennemis, 
chassent les puissances hostiles qu’ils rencontrent au cours de leurs randonnees exta- 
tiques ou triomphent des grands fauves qu’ils veulent asservir. 

(1) H. Maspero, Legendes Mythologiques dans le Chou King, p. 16. (Extrait du J. As. Janvier-Mars 

1924) 

(2) Tcheou li, K. 37; Biot t. II, p. 392. 

(3) Granet, Danses et Legendes de la Chine ancienne, p. 304. 
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Les chamans tungus revetent au cours de certaines ceremonies un costume 
d’oiseau; leur manteau taille plus long derriere que devant se termine par une sorte 
de queue; ils portent une coiffure speciale; chez les Mandchous, ils se coiffent d’une 
calotte sur laquelle est fixe un oiseau en cuivre, faisan, faucon (i). 

Les sorciers revetent ces costumes lorsqu’ils cherchent a entrer en rapport avec 
le monde d’en haut, au cours de certaines ceremonies particulieres; lorsqu’ils entrent 
en communication avec les esprits terrestres et introduisent en eux l’esprit-cerf en 
celebrant le sacrifice d’automne, ils revetent un deguisement de cerf; des bois de cerf 
sont alors fixes a leur coiffure. 

Ces coutumes, observees aujourd’hui, sont des survivances de coutumes anciennes; 
il etait d’usage chez les Leao d’offrir avant la chasse un sacrifice a l’esprit-cerf pour 
demander de belles prises (2). Lorsque venait l’automne, chaque annee, au septieme 
mois, les nobles se dispersaient le long des cours d’eau, ils attendaient aux aguets qu’& 
minuit les cerfs vinssent boire l’eau salee; on ordonnait alors aux chasseurs de soufHer 
dans les comes pour imiter le cri du cerf; apres les avoir ainsi rassembles on les tirait 
a l’arc (3); l’histoire des Leao ne nous apprend rien de plus, mais nous savons par un 
autre texte que les chasseurs avaient recours a d’autres ruses (4) ; pour mieux duper le 
cerf, non seulement ils imitaient sa voix, mais encore ils se revetaient d’une peau de 
cerf et se mettaient une t£te de cerf sur la tete; n’a-t-on pas trouve les traces de 
coutumes semblables dans le lointain passe magdalenien? 

Un bas-relief de la fin des Han ou de l’epoque des Six Dynasties, publie par 
Lo Tchen-yu (5) et reproduit par Carl Hentze ( Artibus Asiae, 1928), represente un 
homme assis, vetu, semble-t-il, d’une peau de bete qui enveloppe sa tete et la coiffe 
d’une sorte de bonnet surmonte par des oreilles et des bois de cerf. 

Le personnage qui parait executer une danse devant les dragons a hautes antennes 
de la figure 6 n’est-il pas un chasseur masque ? II est coiff^ d’une tete d’animal aux 
cornes arrondies en forme de croissant (tete de buffle?) une arme courte et trian- 
gulaire est fixee k sa ceinture, ses mains et ses avant-bras paraissent gantes de peau 
et contrefont des pattes de bete (fig. 6 d). 

II serait faux de chercher dans ces faits une interpretation etroite et litterale des 
figures representees sur le vase du Louvre; ces quelques remarques ne tendent qu’a 
rendre sensibles, par dela ces representations dissociees, un certain milieu mythique 
et magico-religieux; l’artiste ne semble pas avoir suivi une idee definie, il a groupe 
les scenes au gre de sa fantaisie, un intense mouvement de danse et de lutte emporte 
betes et chasseurs; la ligne souple des grands cerfs qui bondissent et galopent rappelle 
celle des biches fines et nerveuses de la region des Ordos; ne faut-il pas voir aussi une 
reminiscence de l’art des steppes dans les tetes d’animaux ou d’oiseau qui terminent 
les comes du dragon ? (fig. 6 a) ; l’art nomade surchargeait ainsi le corps des animaux 


(1) Shirokogoroff, “ Psychomental Complex of the Tungus ”, pp. 288 et sq. 

(2) Leao Che, K. 116. 

(3) Leao Che, K. 32 : Na-pouo d’automne. 

(4) Leao-che che yi pou, K. 5 ; Citation extraite du Jen Haiki, ouvrage de Tch’a Chen-hing, docteur 
sou3 K’ang-hi (1662-1720) 

(5) Lo Tchen-yu, Kou ming-k’i t’ou-lou. 1916. 
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d’elements etrangers a leur propre forme; on remarque a la place de Pceil des animaux, 
des cercles a jour ; les sabots du rhinoceros ont la forme d’un double cercle ; ce sont 
des traits communs a Part des Ordos et a Part des Royaumes Combattants (i). 

Tant par ces details de style que par le mouvement des scenes qui le decorent, 
le vase du Louvre s’apparente a tout un groupe de bronzes qui appartiennent a 
l’epoque des Royaumes Combattants; le costume des personnages mis en scene dans 
les deux premiers registres est identique a celui des archers en char represents sur 
le bassin de bronze de la Freer Gallery, costume curieux, qu’on serait tente de croire 
feminin s’il n’etait ici porte par des chasseurs; mais ces chasseurs ne seraient-ils pas 
des chasseresses ? les armes sont les memes sur Pun et l’autre vase : arc compose reflexe 
a courbure fortement inversee ; arbalete, pique ornee de plumes rouges (fig. 5 f) 
hallebarde, epee a deux tranchants, pourvue d’une poignee a coupe circulaire ter- 
minee par un bouton conique; poignard, puis des armes que le dessin permet difficile- 
ment d’identifier, sabres, couteaux, batons. Sans doute Pobjet triangulaire que tiennent 
au bout de leur bras tendu deux personnages de la figure 5 (fig. 5 c) est-il un bouclier. 

Autour du pied du bassin de la Freer Gallery s’enroule une tresse; ce motif si 
frequent sur les bronzes des vi e , v e , iv e siecle avant J.-C. ne se trouve pas sur le hou 
du Louvre. L’affrontement avait ete, jusqu’au vm e siecle environ, un des elements 
essentiels de la composition decorative; il reste encore des traces d’une disposition 
affrontee des motifs dans le style des Royaumes Combattants (Umehara, op. cit., 
pi. 84); le decor du vase que nous etudions obeit au contraire a une loi toute nouvelle; 
tandis qu’on pense a Part heraldique en regardant les bronzes Chang, on evoque 
l’oeuvre peinte devant les scenes reproduites ici; tr&s proches par la liberte de leur 
dessin de celles que les Han ont gravees sur les dalles des chambrettes funeraires, elles 
semblent permettre d’attribuer le hou du Louvre a la fin de la periode des Royaumes 
Combattants. 

Les scenes qui ornent les registres superieurs peuvent avoir ete inspirees par des 
compositions destinees a de grandes surfaces; un poeme intitule « Questions Relatives 
au Ciel » (T’ien Wen), nous autorise a penser que des la fin du iv e siecle av. J.-C. on 
omait de peintures les murs des palais; ces tableaux graves sur bronze ne peuvent-ils 
pas permettre d’imaginer ce que fut la peinture en Chine pendant les siecles de 
feconde invention qui precederent l’essort artistique des Han? 

Nicole Vandier 
Attachee au Musee du Louvre 


Le dessin des scenes a et£ relev6 par Mademoiselle Offner. 


(1) Karlghen, New Studies on Chinese Bronzes, Bulletin du Musee de Stockholm, N. 9. 




Les deformations de la tete de Kala 
dans le decor balinais 


La fantaisie qui preside au decor balinais est vraiment quelque chose de stupefiant. 
J’ignore le nombre des temples ou puras que l’on rencontre dans les villages, mais 
dans chacun de ces temples les motifs se superposent avec une variete infinie sur les 
murs, sur les portes et sur les differents pavilions qui se multiplient dans les cours. 
On ne doit pas oublier qu’un temple balinais n’est pas constitue par un edifice unique 
ou siege l’image de la divinite. Un pur a se compose de plusieurs cours, contenant des 
edicules et constructions varies, dans lesquels on accede du dehors par des portes 
monumentales qui sont l’element architectural le plus important. C’est qu’en effet 
a Bali aucun dieu ne reside constamment dans les chapelles et sanctuaires; les dieux, 
esprits des ancetres, forces de la nature ou puissances occultes, ne sont censes venir 
dans les puras qu’a l’occasion de certaines ceremonies pour recevoir les offrandes et 
presider aux sacrifices faits a cette occasion. 

Ce qui frappe surtout le visiteur penetrant dans un temple, c’est la floraison 
vraiment luxuriante de decor qui revet tous les edicules, pylones, autels ou fa5ades 
des portes : la variete des formes de ce decor qui, a premiere vue, parait compose de 
motifs semblables, est inouie. Le decorateur balinais semble se complaire a diversifier 
et transformer les elements primordiaux qui constituent le fond de l’ornementation 
des puras. J’ai reuni une sorte de repertoire des themes principaux qu’on rencontre 
dans l’art decoratif architectural de Bali et qui ornent moulures, facades ou panneaux 
des puras, mais je voudrais m’occuper ici d’un des motifs principaux, bien connu et 
deja etudie maintes fois dans les pays d’Extreme-Orient, la tete de monstre appelee 
kala, banaspati, rahu, kirttimukha, suivant les pays et qu’a Bali on designe gene- 
ralement sous le nom de boma ou karang tjeiviri. 

Comme au Cambodge et a Java, cette tete de monstre aux yeux enormes, & la 
m£choire superieure se retroussant de chaque cote et montrant des dents et des crocs, 
est souvent placee au-dessus des ouvertures des portes, mais comme au Cambodge 
egalement ou cette tete occupe parfois une situation subalteme dans le decor (i), 
a Bali cette tete se presente repartie dans les endroits les plus divers depuis la base des 
murs ou les socles de piliers jusqu’aux faitage et sommet des pylones et couronnements 
de portes. Toutefois ce qui est particulier a Bali, ce sont les transformations et modi- 
fications que le sculpteur lui fait subir. A Java comme dans l’art khmer cette tete 
evoque surtout une face de lion dont la machoire inferieure le plus souvent serait absente. 


(i) Notes sur I’art khmer d son apogie. R.A.A. IX, 2. 
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A BsUi, elle rappelle parfois certains mascarons de l’art des xm e ou xiv e siecles franfais; 
certaines de ses faces sont presque des visages humains. D’autres fois, et c’est le cas 
le plus frequent, elle affecte un aspect terrible et demoniaque. Enfin les caracteres 
anatomiques d’une tete, soit animale, soit humaine, finissent par disparaitre peu a peu 
pour se fondre dans un decor floral ou omemental; et pourtant dans ce dernier cas 
la face de monstre est rappelee par certains traits du decor qui precisent soit un ceil, 
soit une machoire. On peut voir des deformations analogues sur des linteaux khmers(r), 
mais au Cambodge cette deformation est assez exceptionnelle, tandis qu’a Bali elle 
est courante. 

Avant d’en montrer quelques aspects pour donner une idee de la fertilite 
d’imagination des artistes balinais, je crois opportun de dire quelques mots sur la 
technique de la sculpture architecturale b&linaise. Tous les edifices qui constituent 
un pura sont en bois ou en briques, mais, dans ce dernier cas, avec intervention a des 
endroits prevus d’avance de pierres tendres, crayeuses, taillees de meme epaisseur 
que celle des briques, ce qui permet de les incorporer intimement dans la ma9onnerie. 
Cette pierre tendre ou paras se trouve a foison dans les nombreux ruisseaux ou torrents 
qui coulent dans la campagne balinaise ; le ton blanc qu’elle prend quand elle est taillee 
tranche tres heureusement sur le ton rougeatre des briques et souligne en meme temps 
les parties ornementales. Le relief des parties principales du decor, animaux fantastiques 
ou tetes de boma, est taille d’avance dans la masse de la pierre, mais grossierement 
equarri, et le reste est laisse en epannelage pour etre refouille et sculpte apres la pose. 
Dans beaucoup d’endroits les edifices sont restes dans cet etat, peut-etre en attendant 
1’argent necessaire pour terminer les sculptures. 

Naturellement le decor ornemental et floral accompagne et encadre le motif de la 
tete de boma et parfois meme, comme il vient d’etre dit, accapare tout le motif lui-meme. 

Les elements de ce decor sont des feuilles tres decoupees qui rappellent l’acanthe 
de la Grece classique et egalement le timul, arbre tr£s frequent dans les lies de BSli 
et de Java, melangees a des sortes de tentacules ou de bulbes plus ou moins allonges 
avec extremites recourbees en crosses et en volutes. La fleur en bouton ou epanouie 
et vue de face se mele tres souvent a ces elements et parfois de petits animaux ou des 
personnages fantastiques interviennent au milieu de toute cette floraison. 

II est curieux de noter que la science de la composition qui ne se revele pas 
toujours dans l’ensemble architectural est tres poussee dans chacun des motifs pris 
en particulier. En effet murs, portes et soubassements montrent souvent une surcharge 
exageree d’ elements decoratifs dont la liaison les uns avec les autres est assez mal repartie, 
mais chacun de ces elements ou motifs ornementaux realise une composition ou les 
courbes sont tres heureusement balancees et opposees. La forme en S est tres frequente 
et les sinuosites s’enchevetrent et se deroulent suivant un gabarit qui denonce un sens 
de la decoration tres prononce. 

D’ailleurs le Balinais possede un temperament artistique qui se manifeste dans 
tout ce qu’il fait, aussi bien dans sa musique que dans les formes des offrandes de 
fruits empiles et melanges a des ornements decoupes et a des fleurs. 


(i) BEFEO, 1930, pi. lxxii B. 





A. Pura Kebo Edan (Pedjeng). — B. Bale (Ubud). — C. Sommet de niche. — D. Base de Bali (B31i Sud) — E. Azong, region de Pedjang. 
— F. G. J. Region de Den Pasar. — H. Gianjar. — I. Base de pilastre (Bali Sud). — K. D6cor de mur de cldture (Sukowati) — 

L. Sommet de niche (Klunkung). de I’auteur. 





M. N. Region de Den Pasar. — O. Ddcor de mur de clflture (Sukowati). — P. Region de Gianjar. Q. U. V. Region de Den Pasar. 
R. Dicor de soubassement (Lukluk). — S. Tugu (Batuan). — T. Applique sur un mur de Bali (Pedjeng). Dessins de I’auteur. 
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M. Miguel Covarrubias qui a ecrit sur 1 ’Ue de Bali un ouvrage fort interessant (i) 
ou la mentalite balinaise est bien expliquee, note tres justement (p. 163) que cet art 
ne se fixe jamais dans des formules etroites. « C’est, dit-il, un flux constant, 
les productions sont en materiaux ephemeres, bois qui pourrissent ou sont attaques 
par les insectes, pierre tendre qui s’effrite, et cela empeche l’art de se fossiliser. » Si 
des influences tres diverses venues de l’exterieur se sont introduites dans cet art, ajoute 
l’auteur, elles sont devenues foncierement balinaises par les transformations et 
interpretations qu’elles ont subies. » 

Pour en revenir a la tete de boma, c’est la un des themes principaux du decor 
balinais. Que signifie exactement ce motif et d’ou vient-il ? Je crois, ainsi que je 1 ’ai 
deja suggere (2), que l’origine en pourrait etre cherchee dans la Polynesie, et Bali 
aurait pu recevoir ce motif de premiere main. Dans le livre cite plus haut M. Miguel 
Covarrubias note le caract£re etrangement polynesien de certaines sculptures anciennes 
retrouvees a Bali et il remarque (p. 167) que sur certains objets sont representees des 
faces qui rappellent des motifs similaires des Dayak ou des Batak. 

J’ai cru pouvoir signaler, parmi les origines possibles de cette face, depourvue 
generalement de macho ire inferieure et aux yeux demesures, le crane humain accroche 
sur les maisons des chasseurs de tetes des iles de l’Oceanie. Ce cr&ne, prophylactique 
au debut, serait devenu peu a peu, repris par d’autres peuples, un motif purement 
decoratif, mais le souvenir de l’origine que je lui suppose se conserverait dans les 
deux traits principaux qui caracterisent la tete de kala : yeux ronds rappelant le creux 
des orbites et absence de mSchoire inferieure que les cranes perdent par suite de la 
rupture des ligaments qui la retenaient. 

Cette origine, j’ai pu en voir des reminiscences tres nettes a Bali au pura Kebo 
Edan de Pedjeng dans certaines statues anciennes ou le socle de la divinite est ome 
de cranes (Fig. A). D’ailleurs dans ces cranes sculptes sur des statues on peut deja 
noter un commencement de stylisation qui montre le processus par lequel a passe la 
tete de boma ou de kala; cette stylisation ou plutot ce debut de stylisation se precise 
dans les traits suivants : machoires et dents deja indiquees comme des motifs purement 
ornementaux et ligne recourbee en volute au-dessus des orbites qui deviendra le 
sourcil contourne des tetes de monstres. 

J’ajoute que dans le decor javanais j’ai retrouve des exemples de tetes de mort 
sur des dvarapalas a Singosari et au Tjandi Panataran ou le crane commence a perdre 
son* caractere realiste pour se compliquer d’elements decoratifs et qui montrent ainsi 
la transition entre le motif initial et la figuration symbolique et stylisee des tetes de kala. 

En tout cas la tete de boma se caracterise par un aspect redoutable tres accentue 
qui sert a ecarter les mauvaises influences ou les puissances infemales de l’endroit 
ou elle est placee. Ce role protecteur est precise a Bali par la ressemblance qu’on lui 
voit souvent avec la tete du barong, animal fantastique a l’aspect feroce qui occupe 
une place importante dans certaines ceremonies; il se compose d’une etoffe gamie 
de longs poils blancs et d’ornements dores en peau decoupee terminee d’un cote par 

(1) M. Covarrubias, The Island of Bali. New York, Alfred A. Knopf — 1937. 

(2) Rapprochement entre l’art khmer et les civilisations polvn&iennes et prg-colombiennes. Paris- 
MScon. Journal de la Societe des Americanistes, nouvelle s£rie, t. XXVI — 1934. 
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une queue gigantesque d’ou pend un miroir et dont la face, du cote oppose, est un 
masque de bois peint tenu par un des deux personnages qui font mouvoir l’animal. 
Cela rappelle le dragon des fetes chinoises, mais le corps est moins allonge. Or le 
barong joue un role considerable dans les croyances bMinaises, on lui rend une sorte 
de culte et il est tres revere parmi la foule. 

Mais la tete de boma dans le decor balinais subit tres souvent une deformation 
qui est au fond une simplification ou une synthese, et deux elements propres a ce motif 
subsistent seuls : les yeux reduits a un seul ceil rond qui prend la place du nez et 
la courbe de la machoire superieure avec quelquefois les dents et les crocs. Ce motif 
est designe sous le nom de karang bintulu. Bien entendu, ce schema qui resume la 
tete de monstre se complique le plus souvent de motifs accessoires, entrelacs, feuillages, 
etc. et il est presque toujours accompagne d’une ou plusieurs protuberances en forme 
de cone arrondi a son extremite qui symbolisent la montagne. 

Les quelques exemples presentes ici furent pris pendant un sejour a Bali et 
foumiront un aper<;u de ce que le motif du kala a pu devenir interprets par les sculpteurs 
balinais. Ces exemples sont extraits d’une documentation plus abondante et qui 
cependant est loin d’etre complete, car je n’ai pu visiter que les puras des villages 
situes au Sud de l’ile dans les environs d’Ubud, Gianjar et Den Pasar; mais pour bien 
comprendre l’art balinais on doit se rappeler que cet art est essentiellement collectif 
« qu’il n’y a pas une classe speciale d’architectes et que c’est aux sculpteurs qu’incombe 
la tache de dessiner, diriger le travail et de cooperer eux-memes a la construction du 
temple assistes par un grand nombre de masons » (i). 

Le gabarit, si je puis dire, le contour et les grandes lignes directrices de chaque 
motif de decor sont connus de tous les artisans qui les tracent presque instinctivement; 
mais c’est dans le detail, dans le refouillement minutieux de la pierre qu’intervient 
la personnalite de l’executant et d’ou naissent les varietes et differences qui peuvent 
etre constatees dans l’interpretation des motifs qui sans cette precaution risqueraient 
de lasser et de devenir fastidieux par suite de leur repetition incessante. 

Je prendrai d’abord la tete de boma plaquee au centre d’un panneau, le plus 
souvent avec des mains dressees verticalement de chaque cote. 

A ce sujet je remarquerai que j’ai vainement jusqu’ici cherche l’origine de ces mains 
ou avant-bras qui accompagnent si frequemment la tete de kala; une seule explication 
a pu m’etre suggeree a Bali meme par la representation assez frequente dans les puras 
d’un etre fantastique, monstre ou animal dresse verticalement la tete en bas, le Singa 
sungsang (ce nom semble indiquer qu’il s’agit d’un lion) et dont les pattes de devant 
posees de chaque cote de la tete donnent a cette derniere 1’aspect habituel des k&las 
avec bras. 

Les fig. B, et PI. L, i, 2, 3 donnent un exemple de tete de boma appliquee sur 
un mur ou un soubassement de pavilion cultuel ( « tale »). 

La fig. 4 montre la meme tete ornant un centre de panneau, mais qui se repete 
au-dessus et au-dessous sur la plinthe inferieure ainsi qu’en motif d’angle sous le garuda 
qui se dresse a cet endroit. Des tetes de profil decorent au-dessous Tangle du soubasse- 
ment, mais dans ces tetes P element animal domine et celle du bas est le karang asti, 

(1) Miguel Covarrubias, The Island of Bali, p. 182. 
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derive du makara et de la t£te d’elephant. Ce dernier motif est toujours situe dans 
le bas des moulures. 

La fig. 6 montre un autre exemple de tete de boma formant motif central d’un 
panneau. Parfois cette tete est appliquee contre un mur (Fig. 5); ailleurs elle est plac£e 
au sommet de l’ouverture d’une niche (Fig. C). 

Mais la tete de boma dont les exemples precedents nous presentent le type le plus 
classique, pourrait-on dire, celui qui s’apparente k la tete du barong, peut aussi se 
rapprocher de la figure humaine deformee de fagon grotesque (Fig. 7, 9, D). 

La Fig. 10 pourrait egalement rentrer dans cette categorie, mais le caractere 
demoniaque qui est un trait essentiellement propre k Part bklinais se revile ici par la 
chevelure en forme de flammes, ce qui indique le pouvoir magique du personnage. 

Avec les Fig. E, 8 et n, surtout dans cette demikre, la metamorphose de cette 
face en motif omemental decoratif commence a se faire sentir. 

La Fig. 13 est une tete de kkla placee sur un angle de mur et la Fig. F montre 
le meme motif transpose en decor vegetal et omemental : on notera la curieuse 
indication du nez et des mkchoires transformes en feuilles ou en rinceaux. 

Mais ce n’est la qu’un commencement et la metamorphose va s’accentuer avec 
les Fig. 12, 14, 18 et G pour aboutir dans les figures suivantes 15, 16, 17, 22 et H 
a R a une schematisation fantastique ou le rappel de la face de boma est donne par 
quelques details amusants du decor, notamment Pemplacement des yeux devenus fleurs, 
graines ou fruits, l’arcature de la mkchoire superieure terminee de chaque cote par 
des enroulements en crosses ou en feuilles et parfois une rangee de dents. La langue 
pendante est un element qui depuis longtemps est stylise et a perdu son caractkre 
naturaliste pour devenir un motif omemental, sorte de pendentif decoratif. 

Le maximum de transformation est donne peut-etre par la Fig. R oil seuls le nez 
et les dents sont conserves pour indiquer que nous en sommes en presence d’une tete 
vue de face. 

Une autre stylisation curieuse est donn£e par la Fig. 22 ou la terminaison des 
crosses en boules envahit presque tout le decor et semble multiplier les globes des 
yeux autour d’un nez qui surmonte deux feuilles simulant une langue. 

Une derniere simplification tres repandue sur les murs des puras est la tete resumee 
dans un ceil surmontant l’arc de la mkchoire, le karang bintulu (Fig. S a V et 19 a 21). 
Le plus souvent la rangee des dents est conservee et plus rarement le nez est indiqu£ 
au-dessus des lkvres comme dans les Fig. 20 et 21. 

Quelle conclusion tirer de tous ces exemples, sinon que les imagiers, les decorateurs 
s’ingenient a varier un motif donne, tire originairement d’un mythe ou d’une legende, 
motif qui fut peut-etre autrefois un totem, sans s’astreindre k respecter le sens 
symbolique initial? L’artiste n’est ni un erudit, ni un philosophe, ni meme un lettre ; 
la fougue de son inspiration l’emporte sur les textes et les canons qu’il doit interpreter; 
c’est pourquoi quand on se trouve en presence de fantaisies decoratives il est peut-Stre 
superflu de chercher k donner un sens precis k des lignes ou des contours alors que la 
seule virtuosite de l’artiste entre en jeu. 

H. Makchal 

chef honoraire du Service archdologique 
de l’li cole Franfmse d’ Extreme-Orient. 
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LES THAMES ALTERNANTS FINNOIS DANS 
L’ENSEMBLE EURASIATIQUE 

Plus encore que pour les documents lapons, careliens, mordves, tcheremyses ou 
tchouvaches, il est necessaire de souligner le caractere d’esquisse qui marque cette 
etude. Nous avons degage jusqu’a present les rapports qui unissent des themes 
geometriques d’aspect purement decoratif a certains themes realistes de caractere 
religieux. La matiere figurative nous est apparue essentiellement plastique. Le sujet 
initial passe de societe en societe, modifiant son sens et son aspect; il se fixe dans un 
milieu qui reagit immediatement sur lui, l’ajuste inconsciemment dans la mesure ou 
il en comprend la signification, le plie au gre de la technique, l’oublie peu a peu en lui 
donnant des formes de plus en plus depouillees de realisme, en fait une cheville 
geometrique qui peut, si elle conserve assez d’energie, rebondir, donner de nouveaux 
fruits souvent fort imprevus. 

Dans tout le domaine finnois nous nous sommes heurtes aux chevaux, aux oiseaux, 
au colosse, a l’arbre, chevilles dont le jeu assure toutes les compositions. Nous avons 
elargi l’horizon a l’Europe entire pour mieux faire ressortir la pauvrete du stock gra- 
phique, le petit nombre de themes qui ont satisfait les besoins des societes les plus 
diverses et pour opposer cette pauvrete a la richesse des variantes. Pour savoir ou 
vont finir les themes, nous avons ensuite suivi les chevaux a l’arbre dans un milieu 
nouveau et assiste a leur fusion progressive sous l’influence de la geometrisation. 

Ainsi se trouvait prouve, dans le detail pour les Finnois orientaux, en general 
pour le reste de l’Europe, le fait que les elements geometriques du decor ont leur 
origine dans des themes realistes (i). De l’ensemble des trois etudes se degage le mou- 
vement general de quelques themes qui vont, assez rapidement semble-t-il, se perdre 
en degenerescences symetriques et alternantes. On est en droit de rechercher 
l’origine des figurations comme le colosse, le cheval, l’arbre aux oiseaux qui 
apparaissent deja tres alteres dans les types les plus anciens que livrent les Finnois 
et qui doivent avoir des antecedents. Je me propose de le faire dans cette etude, non 
pas en remontant lentement le courant finnois, ce que rend impossible le manque de 
documents, mais en prenant en bloc tout ce qu’on possede de certainement rattache 


(i) Il convient de formuler des reserves pour une partie des themes geometriques les plus simples du 
tissage et de la poterie qui peuvent avoir une origine purement technique. 
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a nos themes et en le traitant suivant la methode illustree par le « Decor geometrique 
de la broderie des Finnois orientaux ». 



225 229 


De l’examen d’environ sept mille figurations eurasiatiques, il ressort qu’une pro- 
portion de 40 % au moins parmi les themes realistes usuels appartient au stock d’ou 
sont sorties les differentes chevilles des Finnois et plus specialement a trois groupes 
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que nous distinguerons par « Chasses », « Colosse » et « Adorant ». De ces 40 % repartis 
entre l’Espagne et PAmerique orientale, le cercle polaire et l’Equateur, sur tout 
l’ancien continent, des premiers documents a nos jours, un millier de figurations 
ont ete extraites pour constituer le fonds de travail. De series constitutes a la maniere 
de celles des themes geometriques mordves et tchouvaches est sortie l’illustration de 
ces pages. Malgre leur petit nombre, en depit surtout du fait que les themes geometriques 
innombrables qui donneraient les aboutissants des series dans la plupart des groupes 
humains et adouciraient les transitions ont ete abandonnes faute de place, on verra 
qu’il reste assez d’unite pour faire ressortir des rapports etroits entre les aspects figuratifs 
d’une aire geographique et chronologique aussi vaste. (1) 

II appartiendra au travail futur de fixer le detail historique de mouvements dont 
l’ensemble est saisissable des a present. La progression adoptee dans ces pages est assez 
arbitraire puisqu’elle dissocie des themes aussi voisins que rapace-camassier-herbivore, 
rapace-herbivore et carnassier-herbivore. Elle repond parfois a des realites geographiques 
ou chronologiques, mais elle se justifie presque exclusivement par sa commodite; il 
eut ete difficile d’ordonner un millier de documents en reactions constantes les uns 
sur les autres sans faire quelques coupures brutales. II suffira de reconstruire par la 
pensee les developpements paralleles de toutes ces series pour remedier a la rigidite 
de l’ensemble. 

Les figurations se repartissent en trois groupes dont les cultures les plus anciennes 
de la Mediterranee orientale nous offrent deja des exemples parfaitement constitues : 

1. Les chasses qui rapprochent dans une suite verticale ou horizontale un herbi- 
vore, un carnassier et un rapace: le Sumerien archa'ique (223), l’Egypte predynastique 
(224) fournissent les premiers documents. 

Les chasses qui opposent l’oiseau a un reptile (278, 281, 282, 284 a 286) groupe 
dont nous nous bornerons a ebaucher l’etude. 

Les chasses-poursuites auxquelles participent l’Homme et le chien : battues 
royales de l’Egypte predynastique, de la Chine ancienne (225), des Sassanides (226). 

2. Les colosses serrant a la gorge lions ou taureaux, parfois serpents. C’est celui 
de nos themes qui offre la plus ancienne figuration certaine : sepulture d’Hierakonpolis, 
Egypte prehistorique SD 39 (227). 

3. Les adorants qui, des l’Assyrie (228), introduisent le plus difficile a manier 
des trois groupes, celui qui a le plus clairement provoque les degenerescences syme- 
triques dont l’arbre est le pivot. 

Les chefs de file de ces groupes nous sont reveles a des epoques sensiblement 
voisines, dans la Mediterranee orientale, sous un aspect tout aussi complet et elabore 
que celui sous lequel nous voyons certains de leurs representants modernes. Le colosse 
d’Hierakonpolis, l’oiseau sur le bouquetin sumerien font deja figure de chevilles; ils 


(1) Chacune des figures qui illustrent ces pages pourrait servir de prftexte a une etude comme celle 
qu’ont proposee les documents de depart finnois (91, 206). Cette etude a ete faite dans la mesure oil l’etat 
des recherches le permettait et chaque figure, hormis les documents archeologiques les plus rares, peut 
etre consideree comme le point moyen d’une serie groupant de dix a trente exemples. Les documents inter- 
mediaires comme les references iconographiques et bibliographiques sont reserves pour une publication 
plus etendue. 
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etaient manifestement vieillis lors de leur usage et c’est bien plus haut dans les temps 
archeologiques qu’il faut placer leur origine. Ces fresques d’Hierakonpolis, relativement 
proches dans le temps et l’espace des demieres cavernes a peintures de PEspagne 
meridionale, entraxnent la pensee vers la fin des temps paleolithiques, vers le centre 
franco-espagnol de la civilisation du renne, oil apparaissent pour la premiere fois des 
representations dont le caractere religieux soit manifeste. II semble, malgre les reserves 
prudentes qu’impose la pauvrete des sources, que la femme a la come (229) de Laussel 
(Dordogne) soit, a l’Aurignacien, le premier representant connu du groupe des 
« adorants ». Nos premiers documents ne sont en rien des « commencements », des 
« origines » mais simplement les temoignages pleinement elabores que le hasard nous 
laisse d’un stock figuratif qui, lors de leur execution, avait deja derriere lui un passe 
immense et plein de vicissitudes. 


Les Chasses 

Le bronze des steppes a rendu familieres ces scenes dramatiques de l’aigle 
devorant un bouquetin ou de la panthere egorgeant un cheval ou un bceuf. A premiere 
vue il ne parait pas qu’on puisse attacher a ces figurations d’autre valeur que celle 
d’une anecdote de chasse sans racines profondes dans le temps. Parfois on se trouve 
en presence d’un combat plus mouvemente encore oil l’aigle saisit la panthere achamee 
sur le bouquetin (233); les trois acteurs forment une chaine (rapace-carnassier-herbivore) 
dont l’etrangete meme devrait suffire a deceler le caractere symbolique. On verra 
immediatement que cette triple superposition et ses variantes ont alimente les repre- 
sentations d’une grande partie de l’Ancien continent. 

Rapace- Carnassier-Herbivore 
(avant l' ere chretienne) 

En Mesopotamie, 3000 ans avant l’ere chretienne (230) le theme est assez vieilli 
pour avoir subi un processus de symetrisation. L’oiseau, un rapace a huppes de grand- 
due, saisit de chaque patte la croupe d’un lion devorant un capride : contamination 
du theme du colosse saisissant les lions (227). Cette contamination a peu-a-peu conduit 
l’oiseau comme le colosse vers les themes de Ganymede et de Garuda. La figuration 
du heros central (ici le grand-due) retenant ses victimes par l’arriere-train au lieu de 
la gorge est attestee a l’heure presente chez les Finnois (103 a 105). 

En Egypte les trois animaux ont subi une elaboration tres poussee. Un coffret 
du tombeau de Toutankhamon (231) livre le tableau du lion a face humaine ecrasant 
des peuples ennemis, alors que le vautour plane au-dessus de la scene. Le motif 
central formant pivot est a rapprocher de 1 ’arbre des Assyriens (228). Le caractere 
heraldique de la formule, confirme par les documents posterieurs, apparait deja pleine- 
ment. 

Dans deux etudes sur le bronze chinois archalque (1) j’ai eu l’occasion de signaler 

(1) A. Leroi Gourhan : Bestiaire du Bronze chinois de style « Tcheou », Paris, Editions d’Art et 
d’Histoire, 1936. — L’art animalier dans le bronze chinois : R. A. A., tome IX, fasc. 4, 1935. (Les 
num^ros des illustrations sont les memes pour les deux textes). 
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la repartition verticale des especes animales : oiseau (loc. cit. 3, 10) occupant nor- 
malement le sommet, masque cornu flanque d’oiseaux (loc. cit. 4, 11), panthere (loc. 
cit. 5, 12), ruminants : belier, cerf, buffle (loc. cit. 6 , 13, 7, 14). La signification de ces 
animaux etages m’avait alors en partie echappe et seule la coincidence de leur repartition 
avec celle des animaux des saisons dans les textes classiques m’etait apparue. II est 
clair a present que le bronze chinois, par ailleurs fortement personnalise, conserve, 
dans l’immense majorite de ses figurations, un reflet persistant du theme rapace-car- 
nassier-herbivore. Dans la composition de la plupart des bronzes les oiseaux du 
couvercle ou de l’encolure dominent un groupe de registres oil les kouei camassiers 
(oiseaux ou felins) sont aux prises avec les kouei herbivores (bouc, belier, boeuf) (loc. 
dt. 3 a 15) (247 a 250). 



> Dans le monde mediterraneen, les vases grecs des environs du vi e siecle av. J.-C. 
attirent tout particulierement notre attention. J’ai signale, en 1935 (1), les rapports 
etroits de composition qui unissent les poteries corinthiennes et beotiennes et les 
vases de bronze chinois de style T’sin et Han; l’hypothese d’un emprunt direct ne 
devait etre envisagee que sous reserves. A l’heure presente, si les rapports apparaissent 
encore plus clairement, c’est plutot comme la trace de deux branches issues d’un tronc 
commun que comme la consequence d’echanges commerciaux immediats. 

Sur les vases corinthiens comme sur les vases chinois le registre superieur com- 
porte normalement un oiseau : rapace, coq ou cygne, flanque de carnassiers (sphinx 
ou lions), puis d’herbivores. Les registres places au-dessous portent une suite de 
themes carnassiers-herbivores : lions et pantheres affrontant regulierement boucs, 


(1) Loc. cit. : L’art animalier... 
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beliers, lines, taureaux, cerfs, sangliers. Le realisme de l’action, sinon celui des formes, 
est perdu, les animaux s’allongent en chevilles independantes sur des lignes horizon- 
tales, comme d’autres cas nous offriront un eparpillement vertical des acteurs (235,237). 

Les documents romains temoignent generalement d’une profonde adaptation; ils 
semblent, vis-a-vis des documents grecs, dans la position des Finnois orientaux par 
rapport aux Careliens (v. plus haul). Le remplissage des fresques de Pompei (232) 
offre sur l’axe d’un arbre conventionnel, l’oiseau, le cheval et le sphinx (compromis 
ancien du rapace et du camassier). 

L’art des steppes (233) temoigne d’un etat qu’on pourrait prendre pour originel : 
realisme puissant, absence de chevilles, asymetrie. II est en realite impossible de savoir 
si le realisme est ici le fait d’une conservation millenaire du theme primitif, hypothese 
a priori peu raisonnable, ou d’un retour a partir de figurations abatardies. Le caractere 
hautement plastique du bronze de l’Asie centrale attirait normalement l’executant vers 
les formes precises et naturelles qu’on retrouve meme dans un art profondement 
marque par revolution, chaque fois qu’on oppose la ronde-bosse ou le bas-relief au 
champleve ou a la gravure. Ce contraste est bien illustre par le bronze chinois ou les 
figurations de la panse s’etalent dans les plus subtiles variations, alors que les anses et 
les pieds sont retenus par leur technique dans des limites proches de celles du realisme. 

(depuis Vere chretienne) 

En Chine, la figuration tend de plus en plus k s’ecarter des sources; au contact 
d’un fonds etranger a notre stock les animaux prennent un aspect nouveau. Un miroir 
T’ang (234) donne la mesure de la transformation. II tient autant du th£me rapace- 
camassier-herbivore que de la chasse-poursuite (v. plus bas) mais les acteurs ont revetu 
un travesti fantastique. Par contamination du thime « coq-serpent » (v. plus bas) les 
oiseaux sont des phoenix aux cretes multilobees et aux queues ondoyantes, le car- 
nassier est un lion conventionnel dont le realisme s’arrete au corps, aux griffes et aux 
machoires et qui est pourvu d’ailes et de cornes; sa victime galope au-dessus de lui : 
cerf aile a la queue longue et touffue. Ces monstres composites echangent leurs attributs 
avec dragons et licornes dans les productions posterieures. 

En Occident, Byzance et le monde sarrasin heritent des themes qui parviendront 
jusqu’a nous. C’est le moment ou chasses et colosses passent en Europe centrale, en 
Russie, en Italie avec les productions byzantines, en Perse, aux Indes, en Afrique du 
Nordet en Espagne avec les Arabes. Le theme de l’arbre, centre des etudes precedentes, 
vient s’inserer definitivement dans la plupart des compositions symetriques. 

II est tres difficile d’assigner un developpement precis a l’arbre, car il peut se 
rencontrer dans les trois classes que nous etudions. Dans les chasses c’est toujours 
une cheville destinee a soutenir les deux groupes symetriques d’animaux et, sauf pour 
« l’arbre aux oiseaux », il ne parait pas jouer de role actif. Dans le theme du Colosse, il 
est en reaction constante avec la figuration anthropomorphe (v. « Theme des deux 
chevaux » et plus bas). Tient-il cette propriete d’un contenu religieux ancien (arbre 
sacre habite par son genie) ou la confusion provient-elle du jeu de formes que favo- 
risent la tete du colosse et le soleil au sommet de l’arbre, le tronc de l’arbre et le corps 
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du colosse, les branches et les bras? II y a probablement un reseau inextricable d’in- 
fluences r^ciproques et il est bien difficile de demeler les tenants d’une confusion dont 
le sumerien offre deja l’exemple (v. plus bas.) Dans le theme des adorants, l’arbre 
semble bien etre le centre de Pinteret, mais les exceptions sont nombreuses. 

Un ivoire byzantin du xi e siecle (235) combine, dans les medaillons des branches, 
la chasse-poursuite et les trois animaux : oiseaux dominant tout d’abord un chien 
lance aux trousses d’un lievre, puis un lion attaquant une biche. La Syrie du xi e siecle 
lie ii l’arbre deux gu^pards de chasse (236). La perte du sens interne est accomplie, 
oiseau et petit quadrupede ne sont plus que des chevilles qui conservent leur position 
exacte sur le dos et dans les pattes des guepards. Les oiseaux et les chiens du theme 
des deux chevaux (91, 94, 98, 118, 120 a 122) les « animaux auxiliaires » des bronzes 
chinois (loc. cit. 6, 12, 14, 39) sont, dans des domaines geographiques et historiques 
differents, l’expression du meme phenomene. 



On retrouve cette disposition en Espagne au xn e siecle (237) : le paon decele un 
contact du coq issu du theme oiseau-serpent (v. plus bas), le chien et la licorne qui 
toume la tete l’influence de la chasse-poursuite. Certaines compositions sont plus 
confuses : un motif 6gyptien du xm e siecle (238) combine l’arbre conventionnel a 
medaillons, l’oiseau sur le capride, le sphinx issu du rapace et du lion, le lievre de 
la chasse-poursuite et un colosse portant un buffle sur les epaules, reminiscence d’un 
fonds atteste en Grfece au vi e siecle av. J.-C., 011 Pon distingue confusement les 
adaptations du Bon-Pasteur et de Saint Christophe. 

Le blason offrait un debouche aux themes d’animaux, il peut etre charge du sym- 
bole d’une force et d’un pouvoir magiques aux applications variables. Il suffit de de- 
pouiller les armoiries d’un certain nombre de pays d’Europe pour y retrouver, comme 
sur le trone d’lvan III de Russie (239) le rapace devenu aigle bicephale (v. plus bas) 
le camassier (lion) et l’herbivore (cheval ou licorne). 
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A l’approche des temps modemes les documents deviennent plus nombreux; 
la tapisserie, la broderie, qui, si Ton en juge par les debris des epoques anterieures, 
auraient du fournir les meilleurs de nos exemples, livrent maintenant les materiaux 
les plus nombreux. Un tapis indien du xvm e siecle (240) deploie un jeu d’animaux 
libres (oiseau, lion, cerf), satellites d’un groupe paon-lion terrassant un ruminant. 
De la Mediterranee byzantine et arabe les themes ont maintenant atteint les confins 
de l’Europe; delaisses par la figuration officielle, ils persistent dans la broderie populaire 
d’Allemagne, de Norvege, du Danemark, de Grece, d’ltalie jusqu’au xx e siecle. 

En Hongrie (241) les lions soutiennent le sceptre et l’epee d’un aigle bicephale 
alors que les cerfs bondissent au pied des arbres ou perchent les oiseaux; ceux-ci 
tiennent une fleur, souvenir du rameau biblique ou du serpent, leurs pattes reposent 
sur un bourgeon qui n’est pas sans rapports avec le colosse. Les cerfs italiens (242) 
affrontent le rapace au milieu des chevilles d’oiseaux et de carnassiers (chiens entre 
les pattes des cerfs) ou combinent la chasse-poursuite avec l’oiseau remarquablement 
bien conserve sur le dos du ruminant, l’arbre et le colosse (243). 

Les pays scandinaves temoignent du contact finnois. Au Danemark (244) la croix 
chretienne, le coq, l’adorant aux rameaux, le cavalier, l’arbre se combinent dans une 
perte complete de signification. En Norvege (245) par contre, le desordre est moins 
profond : cheval, lion, aigle s’egrenent sur le champ entier de la composition en- 
cadrant l’adorant, le coq, le cerf et l’arbre ou le soleil est remplace par l’Agnus Dei 
(v. aussi 277). 

La tendance naturelle de l’Evangelisation a ete d’absorber, dans le domaine 
figuratif, les themes qu’elle rencontrait chez les peuples paiens. On retrouvera a mainte 
reprise, a partir du v e siecle, des exemples de l’adaptation a laquelle a donne lieu la 
constitution de l’iconographie chretienne. II etait naturel de prendre des signes dejk 
charges d’une force hereditaire : ce qu’a fait le blason en integrant la puissance des 
trois animaux, 1’Eglise primitive ne pouvait hesiter a le faire et c’est pourquoi l’Aigle, 
le Lion et le Taureau sont, avec le Livre, les symboles des Quatre Evangelistes. (246). 

Rapace et quadrupede 
( avant Vere chretienne ) 

La formule rapace-camassier-herbivore se simplifie des les premiers documents. 
Le sens symbolique de la triple superposition d’un pouvoir aerien, d’une puissance 
terrestre et d’un element subjugue qui a fait la fortune du theme n’apparait pas toujours 
aux executants et a toutes les epoques; certains groupes se sont homes aux elements 
rapace-herbivore, carnassier-herbivore ou rapace-carnassier qui exteriorisaient suffisam- 
ment a leurs yeux la force. Le Sumerien archaique (223) pose deja l’oiseau sur le dos 
du bouquetin dans une formule tout aussi peu realiste que celle des motifs les plus 
batards de la Grece (121) ou de l’Allemagne du xvni e s. (122). Suse II en livrant l’aigle 
bicephale accuse un vieillissement plus profond encore. Les caprides (bouquetin), 
le belier, le cerf, le buffle ou le taureau constitueront desormais le fonds des herbivores 
dans tous les groupes. La Chine ancienne y ajoute le sanglier, l’elephant, la Grice : 
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le sanglier et l’ane, Byzance et les Arabes : l’elephant, l’Europe et PAsie centrale : le 
cheval. 

Le bronze chinois archaique apparait peuple de groupes rapace-herbivore. A 



Pinverse des Mesopotamiens, les Chinois, comme les 
Scythes, adoptent la formule de deux rapaces attaquant 
un seul herbivore. Celui-ci, le plus souvent, est reduit a 
un masque : kouei afFrontes sur une tete de belier (247) 
ou de cerf (248). Les agrafes scythes aboutiront au 
bucrane ronge par deux oiseaux. Certains themes du 
bronze chinois conservent pourtant une superposition 
compliquee par les jeux de formes propres a la tech- 
nique chinoise : deux oiseaux afFrontes dont les huppes 
sont a la fois les huppes du grand-due, le serpent du 
theme oiseau-serpent et les comes du belier, figurent, 
par leur rapprochement, un masque de belier, mais 
chacun d’eux represente pourtant le rapace agrippe sur 
un quadrupede dont le vestige subsiste dans le petit 
animal auxiliaire qui les accompagne (249). La ronde- 
bosse, dans laquelle nous cherchons parfois les temoins 
d’un etat que la gravure a souvent depasse, foumit des 
documents decisifs sur l’existence du theme rapace- 
quadrupede dans la Chine ancienne : vase archaique 
figurant un oiseau couvrant de ses ailes un quadruple 
composite (felin a sabots de buffle) (251). Les vases a 
scenes de chasse offrent de nombreux compromis (250) 
ou le theme de la battue royale s’allie a un oiseau dont 
rien n’explique la presence sinon sa qualite de vestige d’un theme anterieur. Nous 
verrons plus bas qu’un autre aspect de la battue royale (chasse a la panthere) com- 
porte lui aussi comme cheville un petit cerf (loc. cit. 12) qui n’est intelligible que 
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comme une trace du theme camassier-herbivore. Plus tard, sous les T’ang, le theme 
subsistera dans la ronde-bosse alors que la gravure l’aura rendu indechiffrable. Le 
phoenix devorant un buffle de la collection Fujii a Kyoto (252), s’il ne provient pas 
d’un retour bien improbable a partir du bronze siberien, apporte une nouvelle 
illustration a la loi de conservation des themes par les techniques plastiques. 

Les vases corinthiens et beotiens deja cites abondent en exemples : l’oiseau, 
souvent un hibou(253), est insere entre des boucs ou des beliers. II semble que l’oiseau 
universellement propre au theme soit le grand-due. A partir de 3000 av. J.-C. (230) 
on le voit apparaitre sur les points extremes de l’extension geographique de l’ensemble : 
grand rapace a huppes il figure en Mesopotamie, en Chine, dans le bronze des steppes, 
hibou on le retrouve en Grece. Byzantins et Arabes lui conserveront ses huppes, puis 
en feront un aigle qui subsistera dans le blason. Les Chinois lui substitueront le coq 
et le phoenix, oiseaux a Crete, les premiers chretiens la colombe et sous ce dernier aspect 
il partagera avec le coq l’iconographie de l’Europe moderne. C’est sous l’aspect du 
grand-due que nous le livre l’art des steppes : broderies du Baikal oil il terrasse un 
elan, bronze de l’Ordos oh il egorge un bouquetin. 

(depuis l’ ire chretienne) 

Byzance au vi e siecle le fait entrer dans ses entrelacs avec un felin sinueux. Au 
meme moment, les chretiens d’ltalie adaptent les themes romains, associent la Croix, 
les colombes, l’arbre et le camassier reduit, comme en Chine, a un masque (254). 
Les Sassanides (255) sont proches encore du realisme scythique. La Bulgarie du 
vm e siecle recevant les courants byzantins et les dernieres vagues de la steppe, livre 
une variante bizarre de griffon (compromis du grand- due et du lion) achame sur un 
elephant au profil de fantaisie (256). Le sujet de Felephant attaque par l’oiseau temoigne 
d’une curieuse vitalite, l’lnde du xvn e siecle (257) le Danemark du xix e (258) en livrent 
deux editions ou le phoenix et le coq se sont substitues, selon la regie, au rapace. Le 
Japon de la periode de Nara subit fortement l’influence continentale, c’est le seul mo- 
ment de son histoire ou nos themes y penetrent directement. Le tresor du Shosoin 
de Nara contient une brique sculptee sur laquelle un phoenix est figure aux prises 
avec un singe (259). 

A partir du xi e siecle, la tache byzantine-sarrazine s’etend. Oiseaux et griffons 
oment la tapisserie de Bayeux, l’Espagne developpe les themes sarrasins sous tous 
leurs aspects, on y retrouve le rapace bicephale (260) dont les huppes sont encore bien 
detachees. A partir du xvi e siecle l’art espagnol passe les themes d’animaux a la broderie 
populaire et au tissage; ils subissent alors des deformations qui les conduisent a des 
formes tres voisines de celles des Finnois et des Russes. L’ltalie du xn e au xx e siecle 
elabore sans interruption le rapace et l’herbivore. La continuity des documents nous est 
un precieux temoignage. Au depart rien ne les differencie des themes byzantins (235, 
261); auxiv e et au xv e siecles, la tapisserie les portes vers des formes riches et variees 
ou l’arbre charpente la composition (262, 263). A partir du xvn e l’art populaire s’en 
empare, il nous a conserve des exemples tres realistes d’oiseaux sur le dos de cervides 
(243), le rapace bicephale (264), des compositions geometriques qui vont rejoindre 
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Finnois, Grecs, Espagnols par les voies inevitables de la simplification (265). 

En Grece, la broderie du xvm e a nos jours fait ressortir d’etroits contacts morpho- 
logiques avec le fonds que reflete 1’Italie : oiseau sur un cerf (122) aigle bicephale, 
groupes complexes d’arbres aux oiseaux, de paons, comme celui ou l’on voit au pied 
de l’arbre un quadrupede schematique flanque d’oiseaux a huppes (266). Les memes 



caracteristiques s’etendent a l’Europe centrale, a l’Autriche (267) a I’Allemagne (121) 
oil cerf portant l’oiseau en croupe, aigle bicephale issu ou non des armoiries, quadrupede 
au pied de l’arbre abondent. Les Finnois nous ont offert des exemples sur lesquels 
nous ne reviendrons pas (91, 94). La Suede, (268), la Norvege appartiennent au meme 
ensemble ou parfois il n’est plus possible de discerner nettement ce qui ressort d’un 
fonds authentique (268) et ce qui a ete repris au blason (269). 
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En 1936 (1) j’ai signale chez les Eskimo d’Alaska les traces manifestes de leur 
contact direct ou par voie d’echanges avec le stock siberien. L’existence du rapace 
saisissant un renne (270) en est un exemple nouveau. 

La position de la Chine apres les Han est encore assez obscure; l’association 
actuelle du pin, de la grue et du cerf suggere l’existence de prototypes oil l’arbre 
soutient la composition. L’existence entre les Han et les T’ang d’un theme pur d’arbre 
aux phoenix est attestee mais comme pour le bronze, l’apport de themes etrangers, 
la superposition de plusieurs courants dont celui du Bouddhisme, accentue les diver- 
gences. II est pourtant necessaire de considerer certaines figurations Han des pierres 
gravees du Ho-nan comme assez proches de notre ensemble (271). L’arbre y abrite 
des oiseaux bien distincts de la grue qui affronte un cheval au pied de la composition. 
Cette distinction entre les oiseaux du sommet et ceux du pied est frappante dans un 
grand nombre d’exemples europeens (129, 130, 237, 238, 239, 240, 242, 245, 264, 266). 
Elle semble provenir du contact de deux themes : l’oiseau du pied, generalement place 
aupres d’un herbivore, suggere l’association rapace-herbivore, alors que ceux de l’arbre 
evoquent un theme d’oiseaux a l’arbre qui parait souvent lie a l’ascension du soleil. 
La confusion de ces deux groupes est si frequente qu’elle justifierait presque la creation 
d’un ensemble special. 


Oiseaux a l’Arbre 

L’etude interne de ce theme n’est qu’ebauchee; sauf dans les cas oil il est 
explicitement lie a l’ascension du soleil il semble avoir perdu, en Europe du moins, 
tout sens propre. C’est pourquoi je me bornerai a le signaler, les cas oil il se rattache 
directement a notre etude etant inseres dans les autres themes. A partir du vi e siecle 
il s’associe aux representations chr£tiennes, plus tard, du xvn e au xx e siecle il recouvre 
l’ltalie (130,131), la Grece, l’Espagne, l’Europe centrale (273, 274), l’Autriche, 
1 ’Allemagne, les pays baltes et scandinaves, la France, la Belgique, la Hollande, les 
Finnois et la Russie. C’est sans doute le plus populaire de tous les themes et, malgre 
de nombreuses variantes dans le detail, sa simplicity lui donne une homogeneite 
remarquable. En Asie orientale les exemples ne sont pas rares, qu’ils conduisent aux 
bronzes de l’Ordos (28) ou aux etoffes japonaises posterieures au vm e siecle (275). 

Oiseau-double et Oiseau bic£phale 

Un grand nombre de compositions offrent l’oiseau a deux tetes. C’est un 
exemple remarquable de la repetition d’un processus graphique aux epoques et dans 
les milieux les plus divers. Le mecanisme de formation du theme est tres facile a saisir : 
pour des raisons de symetrie deux groupes d’animaux souvent separes par l’arbre se 
trouvent affrontes (235 a 241); les deux oiseaux montrent une tendance d’autant plus 
nette a se fondre en un seul que des raisons multiples les y portent : ils peuvent subir 


( 1 ) Conference a 1’Association Franca ise des Amis de 1’Orient, Mus£e Guimet : Les Eskimo et Part de 
l’ Asie ancienne. 
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l’infiuence du theme du colosse (230 puis 241), ils peuvent se rejoindre au sommet de 
la composition (240 puis 266, 235, 238) ils ont enfin tres frequemment la tete tournee 
de telle sorte que leur simple contact provoque leur fusion (238 centre, 240, 273, 276, 
277). Le theme se transmet souvent tout constitue, fait normal dans toute l’Europe 
oil les armoiries de plusieurs maisons component l’aigle bicephale (239, 241, 245, 260, 
264, 269) mais dans certains de ces cas meme la formation spontanee n’est pas a rejeter, 
les exemples a mi-chemin etant nombreux (130, 245 et 277). La reapparition constante 
des oiseaux isoles exclut l’hypothese d’une transmission directe des premiers types. 
Suse livre des exemples d’oiseaux bicephales a cote de nombreux oiseaux simples, 
les vases corinthiens (276) sont sur le point de constituer le theme, le bronze des 
steppes y touche dans plusieurs formules qu’il a transmises aux Eskimo (279), les 
Nestoriens de Chine s’en sont servi (280). De 1 ’Espagne du xii e siecle a la Norvege, 
aux Finnois, toute l’Europe en a fait usage et sa nature presque accidentelle est plus 
sensible encore dans des specimens aussi lointains que ceux des lies de la Sonde (278) 
oil ils decorent d’ailleurs des manches de cuilleres (v. plus haut). 

L’Oiseau et le Serpent 

Maintes fois,depuis le debut de ces pages, nous avons rencontre le coq la ou nous 
aurions ete en droit d’attendre le rapace. Cela est du a I’intrusion tres ancienne d’un 
autre symbole, celui du coq devorant un serpent. Depuis des millenaires les deux 
themes reagissent l’un sur l’autre et la fable du Coq, du Lion et de 1 ’Ane n’est qu’un 
reflet dans le domaine oral de ce que nous avons vu se produire sur le terrain graphique. 
Nous sommes en presence de compositions qui, de maniere indeniable, ont joue 
dans les temps et les lieux les plus varies leur role de symboles religieux ou sociaux : 
la triple association rapace-carnassier-herbivore a represente a un moment de son 
histoire le pouvoir religieux, le roi et 1’ennemi asservi, mais il ne faut pas s’attacher 
a ce sens de fafon stricte, de siecle en siecle, de peuple en peuple sa substance meme 
varie, quoiqu’il conserve jusqu’au moment ou l’art populaire s’en empare son caractere 
de symbole aristocratique ou religieux : Symboles des Evangelistes et armoiries de 
Russie, d’Autriche ou de Grande-Bretagne en sont trois exemples parmi bien d’autres. 

La signification de l’oiseau au serpent est moins nette. Trois elements au moins 
se combinent pour provoquer la confusion des representations orales et graphiques : 

1. Oiseau du tonnerre qui est sans doute un grand-due a l’origine (Amerique 
ancienne et modeme, Chine ancienne, Japon, Siberie); on peut pressentir que les 
travaux futurs auront a demeler les rapports entre le grand-due du tonnerre et celui 
qui attaque les herbivores. 

2. Coq du soleil auquel se substitue dans une partie du monde oriental le cor- 
beau. La vocation du premier se passe de commentaires ; il suffit d’avoir entendu le 
second sur les rives de la mer d’ Okhotsk ou il est le seul oiseau dont on remarque la 
presence, pour comprendre pourquoi la mythologie des Siberiens et des Peuples du 
Pacifique nord lui a donne pour mission de regler le lever et le coucher de l’astre. 
Ce fut un des resultats de notre travail que de mettre le coq du soleil en evidence dans 
la broderie finnoise. 
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embleme du Bien, luttant contre le serpent qui materialise le Mai. La creation de ce 
nouveau theme est probablement posterieure au premier millenaire avant J.-C. : en 
figypte, c’est le faucon qui est place en contact avec le serpent (281), dans le bronze 
chinois archaique c’est encore le grand-due qui voisine avec le dragon (loc. cit. 45). 
Ceux des bronzes archaiques qui nous ont laisse des animaux en ronde-bosse 
distinguent expressement le grand-due d’un oiseau a Crete (coq-phoenix) au bee peu 
crochu de gallinace (283). 

A partir du vi e siecle av. J.-C. le coq s’empare du premier plan; les deux longues 
plumes de sa queue permettent de Pidentifier meme dans les cas ou la stylisation le 
prive de caracteres secondaires. Vases corinthiens (284) comme bronzes a scenes de 
chasse de la Chine (282) marquent Petendue de son domaine. A partir de ce moment 
il s’introduit dans tous les groupes qui comportent des oiseaux, sur une aire qui de- 
borde largement celle du theme rapace-carnassier-herbivore. C’est lui qui, parfois 
associe au paon et au faisan, devient le phoenix de l’Orient classique et de la Chine : 
un prochain travail etablira dans le detail les liens de parente immediate qui existent 
entre le coq et l’oiseau qui renouvelle ses forces dans le feu. Aucune des caracteristiques 
du phoenix qui ne soit une hypertrophie des parties correspondantes chez l’oiseau du 
soleil : crete, pattes longues armees d’ergots, queue retombante d’ou sortent deux 
plumes longues et minces (234, 257, 259, 282, 284). Le fait que coq, paon, phoenix 
et grand-due soient des oiseaux a Crete ou a huppes a facilite les confusions graphiques ; 
il explique les exceptions nombreuses (coq-camassier-herbivore). 

L’aire de repartition du theme oiseau-serpent est extremement vaste; sous son 
aspect le plus realiste il recouvre des periodes et des lieux aussi divers que la Grece 
du vi e av. J.-C. (284), la Chine des Han (282), la France du xi e siecle (285), l’archipel 
de la Sonde (278) le Perou precolombien (286). En Chine il a donne naissance a 
plusieurs themes secondaires fort importants (coq-scolopendre). En Europe medievale 
et en Asie meridionale et centrale le coq au serpent devient un phoenix portant dans 
son bee un chapelet de perles (Inde) ou un collier (oies du Turkestan chinois, 288) 
souvent un simple joyau (Japon protohistorique, 287). En Europe il tend a etre 
reconvert par le theme adapte par les chretiens de la colombe au rameau (239, 241, 
262, 289). 

Ainsi se trouve epuisee une grande partie du stock des figurations d’ oiseaux et 
de quadrupedes pour le Nord de l’Ancien continent, des plus anciens documents a 
nos jours. Plusieurs remarques pourront etre formulees au sujet d’une classification 
assez categorique pour attirer a soi les themes les plus dissemblables et les faire entrer 
dans ses cadres. Une erreur qu’il convient de refuter immediatement serait d’avoir 
voulu faire du bouquetin sumerien, du cerf suedois et du renne eskimo terrasses par 
un oiseau, 1’affirmation trois fois repetee d’une meme formule religieuse; il serait plus 
grave encore de m’accuser de faire des Grecs les ancetres des Chinois ou des Peruviens. 
Ce travail en serait la negation si elle restait a exprimer. Il est indeniable par contre 
qu’on saisit entre le quatrieme et le premier millenaire qui ont precede l’ere chre- 
tienne, de l’Egypte a la Chine, un ensemble de civilisations aux contacts, aux echanges 
nombreux et varies. Des themes ont circule, les uns parce qu’ils etaient des symboles 
clairs et assez larges pour que les doctrines nouvelles les prissent aux religions mou- 

167 



A. LEROI-GO URHAN 


rantes, pour que les conquerants en decorassent leurs armes et leurs emblemes ; les 
autres etaient les memes symboles amenuises par l’usage populaire. Dans ce dernier 
cas l’ouvrier les prenait generalement a leur declin sur les armoiries de sa province 
ou sur ses images, ils se cristallisaient dans la tradition comme ces coqs qu’on brodait 
encore chez nous au siecle dernier sur un canevas, avec deux pots de fleurs, un Sacre- 
Cceur et le nom de la fillette dont c’etait le chef-d’oeuvre. Ils glissaient d’un coup 
vers la geometrisation parce qu’on avait eu a les broder dans le cadre etroit d’une 
epaulette et c’etait leur mort rapide. 

Au cinquieme millenaire ils etaient deja marques par une evolution dont jamais, 
sauf preuves en main, on ne peut aventurer la vitesse et la direction. Ils passaient du 
simple au symetrique ou au geometrique sans que jamais, sur le document isole, on 
puisse dire si la symetrisation est de la veille ou si le motif au realisme poignant n’est 
pas sorti l’annee precedente d’un theme use venu du pays voisin. Leur simplicity les 
mettait a l’aise partout : entre les mains du pretre l’oiseau devient un pouvoir divin 
qui plane au-dessus du roi-lion et lui donne la force de terrasser un ennemi mepri- 
sable; pour le conquerant il est la puissance qui fond des airs et qui ecrase et met en 
pieces. La chasse en battue est toujours l’insigne d’un pouvoir magnifique, mais 
transplants, elle ne sera plus que l’ebat du hobereau danois ou la joie dominicale du 
laboureur norvegien (v. plus bas). 

Comme Hercule, le coq corinthien etouffe les serpents; au Moyen-age, chez 
nous, il etranglait le principe rampant du Mai; en Chine, aujourd’hui, il debarasse la 
maison des scolopendres. Partout la conservation est assuree par cette pauvrete de 
l’invention, cet implacable attrait de Porniere qui fait qu’on renouvelle mille fois un 
theme rapiece, a tous les etages du genie, parce qu’il fixe une image aisement comprise 
ou qu’on le conserve par qu’il potentialise immediatement toute innovation dans le 
domaine oral. Il a la valeur invincible du lieu commun, c’est une locution graphique, 
un proverbe en image. 

A. Leroi-Gourhan. 


(Titre de la suivante et derniere partie : Colosse et Adorants.) 
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CHRONIQUE 


L’activite archeologique en Indochine 


Ayant, pendant dix-sept ans, de juillet 1916 a novembre 1933, assure la 
conservation des monuments d’Angkor, M. Henri Marchal, qui, a cette demiere date, 
etait devenu chef du Service archeologique de l’lndochine, a pris sa retraite en octobre 
1937- A la fin de la meme annee, il a quitte la colonie, pour entreprendre un long voyage 
d’etudes aux Indes neerlandaises, au Siam, en Birmanie, dans l’lnde et en Egypte. 
Le 9 octobre 1937, M. Jean-Yves Claeys a ete nomme a sa place chef du Service 
archeologique de l’lndochine. 


CAMBODGE 

La conservation du groupe d’Angkor et des monuments qui s’y rattachent a ete 
assuree en 1937 et 1938 par M. Glaize; celle des autres monuments du Cambodge par 
M. Mauger. 


Prah Palilay. — Prah Palilay, monument situe a l’interieur d’Angkor Thom, 
au Nord du Palais royal, a ete consolide et partiellement restaure. Cet edifice, qui se 
compose d un sanctuaire central, d’une enceinte, d’un gopura et d’une terrasse cruci- 
forme, avait deja ete 1’objet d’un premier degagement, en 1918-19, et M. Marchal 
en avait publie une monographic detaillee (1). Sa date n’est fixee par aucune inscription, 
mais son style, bien qu insolite en maint detail, permet de le situer entre le Baphuon 
et Angkor Vat, c est-a-dire a la fin du xi e ou au debut du xn e siecle. 

Prah Palilay presente la particularity peu frequente d’etre un monument boud- 
dhique dont les images n ont pas ete mutilees par les iconoclastes brahmaniques. Les 
travaux d anastylose effectues au gopura par M. Glaize ont permis a celui-ci de remettre 
en place les morceaux epars d un certain nombre de frontons representant des episodes 
de la vie du Bouddha (^akyamuni. L’ensemble ainsi retabli offre un interet icono- 
graphique incontestable, bien que ses qualites plastiques soient mediocres (pi. LIII, 
3)- L execution de ces images bouddhiques est inferieure, en effet, a celle de la 
plupart des scenes brahmaniques qui oment les monuments du style d’Angkor Vat. 


(1) H. Marchal, Le Temple de Prah Palilay, BEFEO XXII, p. 101 sqq. 
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1. Nak Pan, le sanctuaire central apres anastylose, 

2. Bakon, la pyramide, le sanctuaire principal et les edicules secondaires. 

(Cliches EFEO ) 


PL LII 




Bakon, sanctuaire principal en cours d’anastylose. 3. Prdh Palilay, le gopura Est apr&s anastylose, 






L'ARCMOLOGIE EN INDOCHINE 


NXk PAn. — Des travaux de degagement et d’anastylose ont ete entrepris au 
Nik Pin. Ce monument bouddhique, consacre au Bodhisattva Loke9vara, est considere 
comme une representation symbolique du Lac Anavatapta (i). 11 se compose d’un 
groupe d£ bassins communiquant entre eux; au milieu du bassin central s’eleve un 
sanctuaire porte par un soubassement circulaire, autour duquel s’enroulent deux nagas 
dont les tetes se dressent du cote Est. Jusqu’en 1935, le sanctuaire etait coiffe d’un 
ficus dont les racines enormes laissaient apparaitre dans leurs interstices les images, 
sculptees en haut-relief, du Bodhisattva Loke?vara. Cet arbre, d’un grand effet 
pittoresque, ayant ete abattu par un ouragan, le monument vient d’etre delivre des 
racines qui l’etreignaient et des travaux d’anastylose lui ont ete appliques (pi. LII, 
fig. 1). 

On savait deja que les panneaux sculptes representant Loke^vara, qui ferment 
actuellement les baies Nord, Ouest et Sud, ne sont que des additions de seconde main, 
ajoutees au sanctuaire qui, primitivement, s’ouvrait sur ses quatre cotes. Le 
degagement qui vient d’etre opere a permis de retrouver des temoignages manifestes 
des remaniements subis par l’edifice. Sur les faces exterieures des avant-corps, 
M. Glaize a retrouve les traces de grandes images de devatas debout, dont le relief 
a ete rabote pour fournir un fond lisse aux amortissements d’angle poses en applique 
a une epoque posterieure. Ces amortissements representent l’elephant tricephale 
(pi. LIV fig. 6) et sont tres vraisemblablement de meme epoque que les panneaux 
surajoutes. Tous ces remaniements ne peuvent etre attribues qu’au roi Jayavarman VII 
(fin du Xli e siecle). Le monument primitif semble, d’ailleurs, etre de peu anterieur 
a ces retouches : les decors des pilastres et des frontons appartiennent au xii e siecle : 
style d’ Angkor Vat peut-etre, ou premiere partie du style du Bayon. 

Les frontons representent des scenes de la vie du Bouddha £akyamuni : coupe 
des cheveux, grand depart, etc... La premiere de ces scenes se retrouve a Prah Palilay 
(fin du xi e siecle?), la seconde a Ta Prohm et a Vat Nokor (milieu ou troisieme quart 
du xn e siecle ?). II semble done qu’avant Jayavarman VII l’iconographie bouddhique 
khmere se soit generalement inspiree de la vie du Bouddha humain, tandis que la 
profusion des images de Loke^vara parait liee seulement au regne de ce roi. 

Le fait que les appliques en forme d’elephant a trois tetes (pi. LIV, fig. 6) font 
partie des remaniements du Nik Pin, suggere la pensee que les motifs analogues (2) 
qui flanquent les portes d’Angkor Thom (pi. LIV, fig. 5), pourraient etre egalement des 
additions auxquelles il faudrait associer les frontons a Loketjvara et peut-etre meme les 
gigantesques tetes a quatre visages. Jayavarman VII apparaissant de plus en plus comme 
un « remanieur » de monuments preexistants, on en vient a se demander si le fameux 
Jayasindhu, l’enceinte qu’il proclame avoir « epousee » (3), n’existait pas avant lui. 
Rien dans l’appareillage soigne des blocs de laterite de cette enceinte n’empeche, 


(1) L. Finot et V. Goloubew, Le Symbolisme de Ndk Pdn, BEFEO XXIII, p. 401 sqq. 

(2) Les 616 phants tric^phales du Nik Pin se distinguent de ceux des portes d’Angkor Thom par le 
ditail suivant : alors qu’a Angkor Thom ils portent un groupe de trois personnages qui parait etre Indra 
accompagni de deux apsaras (pi. LIV, fig. 5), au Nik Pin ils sont surmontes par un lion debout adossi a 
une stile (pi. LIV, fig. 6). 

(3) G. Coedss, La Date du Bayon, BEFEO XXVIII, p. 89. 
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croyons-nous, de supposer qu’elle pourrait etre un ouvrage plus ancien sur lequel 
Jayavarman VII aurait seulement appose sa griffe sous l’aspect de ses themes sym- 
boliques favoris. 

Les travaux executes au Nik Pin remettent en question un probleme quj,a parfois 
embarrasse les archeologues (i). M. Marchal, en particular, incline a penser que les 
deux nagas qui s’enroulent autour du soubassement et dont « les tetes ne sont pas 
encore surmontees par une crete stylisee » doivent etre rattaches au type de nlga de 
la premiere epoque, a ceux de Bakon (fin du ix e siecle) en particulier. II faudrait 
done, en ce cas, qu’ils fussent beaucoup plus anciens que le sanctuaire, ce qui nous 
parait invraisemblable. 

Personnellement, nous ne croyons pas que l’absence de nimbe autour des tetes 
de ces deux serpents soit la consequence de leur anciennete. Leurs tetes, non decorees 
et allongees en forme de groin, sont caracteristiques des images du naga Mucilinda, 
tel qu’il se presente dans les statues de Bouddha sur le naga du xii e siecle. A notre 
avis, pas plus que le naga Mucilinda, les nagas du Nik Pin ne sont des nagas decoratifs, 
susceptibles d’etre multiplies et omementes au gre des architectes. Ce sont deux 
nagas determines, deux entites religieuses definies. MM. Finot et Goloubew ont pro- 
pose d’interpreter le Nik Pin par le Lac Anavatapta; or, M. Przyluski a bien voulu 
nous faire observer que, precisement, la litterature indienne atteste frequemment la 
relation des deux grands Nagarajas, Nanda et Upananda, avec le Lac Anavatapta. 
Ceci explique, croyons-nous, pourquoi les deux nagas du Nik Pin ne sont pas traites 
en nagas decoratifs et sont depourvus du haut nimbe flamme. 

Mebon Oriental. — Le degagement du Mebon Oriental a ete repris durant l’ete 
1937, apres une interruption de quelques mois, sans apporter de revelation inattendue. 
Notons seulement la mise au jour en mai et juin 1938, de deux sculptures interessantes. 
La premiere est une statue feminine de facture magnifique, qui gisait au pied du 
Gopura I Ouest. Les details de son vetement annoncent deja le style du xi e siecle, 
tandis que son diademe a mukuta etage appartient encore nettement au x e . Les pro- 
portions du corps sont admirables et les traits du visage, affranchis de l’hieratisme des 
styles du Bakhen et de Koh Ker, traduisent l’expression de la vie (pi. LV, fig. 7). 

La seconde piece, trouvee au Gopura II Ouest, n’a aucune valeur plastique mais 
seulement un interet de curiosite iconographique. Elle represente une femme dont la 
tete manque et qui, assise en « aisance royale », tient un enfant sur son genou baisse. 
La poitrine de la femme est traitee avec beaucoup de realisme, dans l’intention 
manifeste de souligner sa maternite. Peut-etre s’agit-il de l’enfant Krsna et de sa 
mere. 

Mebon Occidental. — Au debut de l’annee 1937, une trouvaille tres curieuse 
a ete faite au Mebon Occidental, par un Cambodgien. Celui-ci, obeissant aux indications 
que, parait-il, le Bouddha lui avait donnees en reve, a decouvert, au centre du monument, 


(1) H. Marchal, Notes sur V Architecture de Ndk Pin, BEFEO XXVI, p. 5 ; Le Naga dans I’Art khmer, 
Bull, de la Ste des Etudes Indochinoises, 1937, p. 6. 
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enfouie a plus d’un metre de profondeur, une grande tete humaine en bronze, haute 
de 33 centimetres. Le conservateur d’ Angkor a, aussitot, entrepris sur cet emplace- 
ment des recherches qui ont permis de recuperer le buste de la statue, des fragments 
de jambes et un double bras, dont l’une des mains vient s’appuyer contre la tete. Aucun 
autre fragment n’a malheureusement pu etre ramene. Telle qu’elle est, l’image parait 
appartenir au xi e siecle, epoque du monument dans lequel elle a ete trouvee. II s’agit, 
selon toute probability, d’une representation de Visnu Narayana (pi. LVI, fig. 9). 

M. Glaize rapproche cette decouverte d’un passage du recit de Tcheou Ta-kouan(i), 
dans lequel le voyageur chinois, decrivant Angkor, signale qu’au milieu d’un lac, qu’il 
qualifie malheureusement d’oriental, une tour de pierre contient « un Bouddha (sic) 
couche en bronze dont le nombril laisse constamment couler de l’eau ». 

La decouverte d’une statue de bronze qui, si elle etait entiere, mesurerait plus 
de quatre metres de longueur, nous apporte le temoignage, unique a ce jour, d’une 
technique khmere du metal, appliquee a des oeuvres beaucoup plus grandes que les 
statuettes habituelles. 

Bant ay Samre. — Les travaux d’anastylose de Bantay Samre ont notablement 
progresse. En 1936, M. Lagisquet avait commence a degager et a reconstituer les 
terrasses ornees de nagas, qui precedent l’entree principale Est. M. Glaize a entrepris 
le deblaiement et l’anastylose du Gopura I Est, des bibliotheques et du sanctuaire 
central. 

Bantay Samre, situe a Textremite Est du Baray Oriental, est un des plus beaux 
monuments du style d’ Angkor Vat et constituera, lorsqu’il sera degage, l’un des attraits 
majeurs du groupe d’ Angkor. 

Secteur Sud-Est d’Angkor Thom. — M. Glaize a entrepris des fouilles dans 
le secteur Sud-Est d’Angkor Thom, qui, jusqu’ici, a part quelques terrasses, ne 
paraissait comporter aucune ruine vraiment importante. Ces recherches ont ramene 
au jour un grand nombre de sculptures, pour la plupart d’interet secondaire, et les 
vestiges d’un ensemble de constructions, compose de deux petits edifices reunis par 
un passage dalle, d’un certain nombre d’edicules annexes et d’un bassin. La destination 
de cet ensemble, dont le plan est inhabituel, demeure enigmatique; son style est celui 
de Rajendravarman II (944-968). Le quartier Sud-Est de l’actuel Angkor Thom 
correspondant au quartier Nord-Est de l’ancienne Ya9odharapura, les vestiges decouverts 
par M. Glaize pourraient, pensons-nous, avoir fait partie des « embellissements » 
apportes par Rajendravarman a la ville de Ya9ovarman, dans laquelle il revint regner 
apres 944, au retour de Choc Gargyar. 

TrapAn Don Ma. — Au printemps 1937, M. Goloubew a pu, au cours d’une 
mission d’un mois environ, continuer ses recherches a 1 ’interieur d’Angkor Thom. 
En 1936, M. Marchal avait repere, a quelques 700 metres au Sud de Tangle Nord- 
Ouest, une chaussee traversiere en laterite, correspondant au systeme de fosses decou- 


(1) Traduction Pelliot, BEFEO II, p. 141. 
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verts la meme annee par M. Goloubew (i). Celui-ci reprit, a proximite de cette chaussee 
les travaux de degagement amorces par M. Marchal, en poussant particuli^rement 
les recherches du cote d’un vaste quadrilatere, au milieu duquel se trouve une mare 
de forme irreguliere, connue des indigenes sous le nom de Trapin Don Mi (l’Etang 
de l’aieule Ma). La digue, qui forme l’enceinte de Don Ma, fait suite a la digue d’en- 
ceinte du Palais Royal, mais une haute muraille en laterite, completement recouverte 
de terre, les divise en deux enclos distincts. Ces vestiges, bien que mentionnes par 
Aymonier (2) et visites a plusieurs reprises par M. Marchal (3), n’avaient pas encore 
fait l’objet d’une exploration methodique. Au Nord et au Sud de l’etang se trouvent 
deux mamelons boises (doh Don Ma, les seins de l’aieule Ma), hauts d’environ vingt- 
cinq a trente metres, au sommet desquels on apercevait des blocs epars de laterite, 
mais que l’on considerait jusqu’ici comme de simples accidents de terrain. Supposant 
que ces mamelons pouvaient renfermer les vestiges de quelque edifice ancien, 
M. Goloubew y entreprit des recherches qui, au monticule Sud, ne tarderent pas a 
mettre au jour une sorte de terrasse en brique a deux gradins, regulierement orientee 
sur plan carre, mesurant environ vingt-cinq metres de cote et munie sur chacune de 
ses faces d’un escalier en laterite (pi. LVI, fig. 10). 

Ces vestiges posent un curieux probleme d’archeologie : les deux gradins de- 
couverts ne semblent pas supporter les degres superieurs que l’on pourrait attendre 
d’un temple-montagne ordinaire. Ils paraissent recouverts par un simple monticule 
de terre au sommet duquel gisent quelques blocs de laterite. II est difficile, dans l’etat 
actuel des travaux, de formuler une hypothese sur cette etrange construction. 

Au mamelon Nord du Trapln Don Ma, les recherches n’ont encore fait apparaitre 
qu’un perron de laterite. 

II semble assure que si des fouilles systematiques etaient entreprises dans ce 
quartier d’ Angkor Thom, elles apporteraient des resultats importants. 

Bakon. — Un chantier a ete ouvert a Bakon, le plus grand des monuments du 
groupe de Roluoh. Temple du Devaraja d’lndravarman I er , sa fondation remonte a 
l’an 881. 

Deja en 1936, M. Marchal avait reconnu au sommet de la pyramide a gradins de 
Bakon les pierres dispersees du sanctuaire superieur; leur ornementation etait celle 
de la fin du xi e ou du debut du xu e siecle, posterieure done de deux siecles a 1’ ensemble 
du monument. M. Glaize a fait l’anastylose de ce sanctuaire, travail extremement 
delicat, en raison de l’etat d’usure des pierres. Le corps principal, le premier et le 
deuxieme etages ont ete ainsi retab lis a leur place primitive; les elements du quatrieme 
etage n’ont ete retrouves qu’en partie et le couronnement fait entierement defaut. 
Ce sanctuaire a du etre construit sur l’emplacement de l’ancienne cella givaite, par 
des sectateurs de Visnu, car son iconographie est nettement vaisnava, ce qui ne manque 
pas de paraitre heteroclite dans un monument dedie au Linga royal. 


(1) Voir G. de Coral R£musat, L’Activite archeologique dans I’Inde exterieure, R.A.A., X, IV, p. 2x8; 
fig. I. 

(2) Aymonier, Le Cambodge, III, p. 135. 

(3) H. Marchal, Monuments secondaires et Terr asses bouddhiques d' Angkor Thom, BEFEO XVIII, 8, p. 35. 
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D ’autre part, sur l’avant-dernier gradin de la pyramide, on a reconnu les traces 
d’un certain nombre de sanctuaires secondaires, dont la disposition evoque celle des 
petites tours elevees sur la plate-forme du Phnom Bakhen. Plusieurs d’entre eux ont ete 
partiellement reconstitues. Ils appartiennent a la construction premiere, car leur decor 
est celui de la seconde moitie du ix e siecle. 

La pyramide retrouve ainsi un aspect tout a fait different de celui que nous lui 
connaissions (pi. LII, fig. 2). Cependant, le style anachronique du sanctuaire superieur 
est d’un effet deconcertant ; il contraste facheusement avec le style des edicules secon- 
daires et avec les prasat edifies au pied de la pyramide. Le plan du sanctuaire, avec ses 
quatre avant-corps et ses ressauts, n’est pas celui des monuments du ix e siecle. Les 
frontons, bordes d’un arc bombe et decore enfermant un tympan a scene, accusent 
l’epoque d’ Angkor Vat, bien que le traitement des tetes de n&ga terminales se rattache 
encore a Part du Baphuon. L’ornementation des pilastres releve de la meme periode. 
A la base de chacun d’eux est sculptee une petite scene narrative; ce detail, qui 
apparait, croyons-nous, a Ben Mala, monument intermediaire entre le Baphuon et 
Angkor Vat, caracterise tous les temples du debut du xn e siecle. Enfin, les devatas 
annoncent egalement le style d’ Angkor Vat : elles portent encore le samloy (1) plisse, 
mais certaines d’entre elles sont deja coiffees de la tiare a trois pointes orfevries. 

Cependant, l’observateur le moins attentif ne manquera pas d’etre frappe par le 
fait suivant : tandis que les devatas coiffees de la tiare a pointes sont, comme a Angkor 
Vat, surmontees par un decor a chevrons, d’autres divinites, coiffees beaucoup plus 
simplement, sont placees sous une veritable reduction de prasat (pi. LIII, fig. 4). Or, 
ce dernier systeme de decor, employe a Bakon meme, sur les sanctuaires qui entourent 
la pyramide, puis a Lolei (893) et enfin a Pre Rup (961), parait avoir ete completement 
abandonne aux xi e et xn e siecles. Si on le retrouve au sanctuaire superieur de Bakon, 
c’est, evidemment, parce que les constructeurs ont ete invites a cette archaisation 
par la proximite des tours qui leur en offraient le modele. Sans doute, croyaient-ils 
assortir ainsi la nouvelle construction aux anciennes. 

La tentative d’archaisation du sanctuaire superieur de Bakon n’est pas, dans l’art 
khmer, un cas isole; un autre exemple d’archaisme, egalement justifie par la proximite 
d’edifices plus anciens, apparait a Prah Pithu. L’un des monuments de ce groupe 
( U de l’IK), qui date certainement du xn e siecle, donne, au premier coup d’oeil, 
l’impression d’appartenir au style de Bantay Srei (deuxieme moitie du x e siecle) : ses 
devatas, sans mukuta ni diademe et placees sous un arc a pendentif, sont des copies 
manifestes des devatas de Bantay Srei et d’un petit temple qui se trouve derriere le 
Klan Nord. Ce petit temple est tout proche de Prah Pithu. En outre, des fragments 
sculptes, paraissant appartenir a la meme epoque, gisent dans les deblais, au pied 
meme des edifices T et U de Prah Pithu, attestant l’existence d’une construction de- 
truite. II parait done tres probable que les decorateurs de Prah Pithu U ont ete 
influences par les modeles anciens qu’ils avaient sous les yeux. 

La conservation d’ Angkor porte egalement ses soins sur les grands prasat de 
brique construits aux alentours de la pyramide de Bakon. Certains de ces sanctuaires, 


(1) Samloy, mot cambodgien design ant le vetement f&ninin. 
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a demi-ecroules, disparaissent sous la terre et la vegetation. Tel etait le cas de la tour 
Est de la face Sud, qui vient d’etre degagee. Les travaux ont permis d’y retrouver un 
tres beau linteau, dont la partie superieure est malheureusement detruite; la branche 
est crachee au centre par deux gajasimha, tandis qu’aux extremites deux autres gajasimha 
sont tournes vers l’exterieur. Deux statues ont ete exhumees : l’une, en haut-relief sur 
une stele, parait contemporaine de la fondation du monument; l’autre, taillee en 
pleine ronde-bosse, est un Lokesvara du style du Bayon, mutile et remanie pour en 
faire un £iva. 

Les travaux vont se poursuivre par le degagement de la tour, completement 
ecroulee, qui s’elevait dans la partie Sud de la face orientale de la pyramide. 

Phnom Krom. — Le monument du Phnom Krom, qui se compose essentielle- 
ment de trois prasat en gres et de quatre batiments annexes, s’eleve a une quinzaine 
de kilometres au Sud-Ouest d’ Angkor, sur une colline qui domine le Grand Lac. Sa 
situation le favorise d’une vue magnifique, mais l’expose aux vents, qui ont ronge et 
delite les decors sculptes. Ces decors, appeles a disparaitre sous peu par l’effet des 
intemperies, sont encore assez visibles, cependant, pour laisser reconnaitre leur quasi- 
identite avec ceux du Phnom Bok et du Phnom Bakhen : ils ont ete etudies par 
M. Parmentier dans son « Art d’Indravarman » (i). A la demande de M. Dupont, 
le Conservateur d’ Angkor a ouvert un chantier sur ce site au printemps 1938 et deja 
les recherches ont amene des trouvailles interessantes. 

Dans chacune des tours, des fragments de piedestaux de gres ont ete retrouves. 
Le plus interessant d’entre eux, celui du sanctuaire Sud, a pu etre presqu’entierement 
reconstitue. C’est un tres beau piedestal circulaire, richement moulure, dont la partie 
superieure figure des etamines de lotus. 

Signalons aussi la decouverte de deux grandes statues. L’une, haute de 2 m. 15, 
represente Qiva et parait a peu pres contemporaine de la fondation du monument. 
L’autre, haute de 3 m. 20, est une colossale image de dvarapala, malheureusement 
incomplete, dont le style est celui du xi e siecle. 

Phnom Kulen. — M. Pierre Dupont a continue, au cours de deux campagnes, 
en 1937 et en 1938, les fouilles commencees au printemps 1936 par MM. Stem et 
Marchal (2), fouilles qui avaient confirme l’importance de ce site et son identite avec 
le Mahendraparvata de Jayavarman II (debut du ix e siecle). 

Les recherches de M. Dupont se sont portees principalement sur les monuments 
suivants : Prasat Damrei Krap, Prasat Kraham II, Prasat Nik Ta, Prasat Ktin Slip, 
Krus Prah Aram Ron Cen. 

Le debroussaillement de Damrei Krap a confirme l’importance des emprunts 
faits a l’art du Champa par les architectes de ce monument. La tour principale de 
Damrei Krap est un veritable monument cham, dans lequel seuls le linteau et les 


(1) H. Parmentier, L’Art d’ Indravarman, BEFEO XIX, p. 48 et 52. 

(2) Philippe Stern, Le Style du KuUn, a paraitre dans BEFEO XXXVIII, fac. II. Voir aussi G. de 
Coral RCmusat, L’Activite archeologique dans Vlnde exterieure, R.A.A., X, IV, p. 223. 
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colonnettes de la porte principale sont de style khmer. L’influence chame s’avere 
egalement a Ktin Slip, oil des cornes faitieres analogues a celles de l’art cham ont ete 
decouvertes, et a Nik Ta ou six « pierres de suspension » se trouvent a 2 m. 50 de 
hauteur environ; ces « pierres de suspension », comme l’observe tres justement 
M. Dupont, ne se trouvent pas dans Tart khmer des va e et vm e siecles, mais appar- 
tiennent a l’art cham (1). 

Damrei Krap, groupe de trois sanctuaires, avait ete visite en 1924 par M. Goloubew, 
qui avait decouvert dans le monument central une statue masculine sans tete et aux bras 
mutiles. Quelques fragments de cette statue ont ete retrouves en 1936 par M. Stem; 
la tete et un bras de la meme piece viennent d’etre decouverts par M. Dupont dans 
le sanctuaire Sud. Ces dernieres fouilles ont permis egalement de ramener au jour 
dans chacun des sanctuaires Nord et Sud, une statue de Visnu (pi. LV, fig. 8) dont 
la cuve a ablutions surmontait un puits. Le puits du sanctuaire Nord atteint 4 m. 50 
de profondeur. 

Dans les eboulis de Nik Ta, une autre statue de Visnu a ete trouvee, mais celle-ci 
est posterieure de pres de deux siecles au temple lui-meme. A l’interieur du sanctuaire, 
une cuve a ablutions reposait sur l’orifice d’un puits. 

Des puits ont egalement ete decouverts a l’interieur du Prasat Kraham II et de 
Ktin Slip; chacun de ces deux monuments contenait un linga. 

De ces dernieres trouvailles, M. Dupont tire des conclusions interessantes. Les 
monuments du Kulen appartenant au style de Jayavarman II, ont livre soit des statues 
de Visnu, soit des linga; mais, pas plus dans ce style que dans l’art des vn e et 
vm e siecles, £iva n’est represente sous sa forme anthropomorphe. Aucune statue 
feminine n’a ete trouvee dans les sanctuaires du Kulen. De plus, il semble qu’il 
faille renoncer a etablir, comme l’avait tente M. Stern (2), une correlation entre 
l’existence de la pyramide, celle du linga et celle du puits central. Nous avons 
fait observer ailleurs (3), qu’un monument comme Angkor Vat prouve qu’au xn e siecle, 
la presence d’un puits dans une pyramide n’etait plus liee au culte de £iva. Les 
dernieres fouilles du Kulen revelent que des le ix e siecle les puits etaient creuses 
aussi bien sous les temples visnouites que sous les temples 9ivaites, et sans qu’il y 
ait de pyramide. 

Enfin, les fouilles de M. Dupont nous mettent encore en presence d’un autre 
fait nouveau : le degagement de la base des trois tours de Damrei Krap a 
montre qu’elles reposent sur un soubassement coramun. L’assemblage de ces trois 
sanctuaires sur un socle unique constitue dans revolution architecturale une etape 
intermediate entre le procede des tours isolees des vn e et vm e siecles, et le 
systeme adopte, en 879, a Prah Ko, ou six tours sont reunies sur un meme 
soubassement. 


(1) H. Parmentier, Inventaire descriptif des Monuments Cams de I’Armam, II, p. 61. 

(2) Ph. Stern, Le Temple-montagne, le Culte du Linga et le Devaraja, BEFEO XXXIV, p. 61 1, sqq. 

(3) G. d» Coral R£musat, dans le compte-rendu du Catalogue du Mus 6 e de Saigon, par Louis Mal- 
leret, R.A.A. XII, 4. p. 191. 
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Phnom BAyAn. — M. Mauger, avant de partir en conge au debut de 1937, a 
termine le degagement du Phnom Bayan et avance considerablement les travaux entre- 
pris par lui au Phnom Cisor. Le conservateur des monuments du Cambodge a public 
sur le Phom Bayan (1) une tres interessante monographic, dans laquelle il decrit mi- 
nutieusement les caracteres de ce monument, exceptionnel tant par sa situation que 
par la beaute de son decor et la complexity de son plan. L’auteur, a la lumiere de ses 
propres travaux, degage l’histoire du temple qui, fonde au Vll e siecle, re?ut de nom- 
breuses additions et subit des transformations plus ou moins heureuses, au cours des 
siecles suivants; une serie de six plans (2) montre clairement, d’une epoque a P autre, 
les divers etats du monument. L’etude de M. Mauger appelle, cependant, une reserve 
que nous nous permettons de formuler ici : le texte est accompagne d’une abondante 
illustration, composee en grande partie de dessins ombres; ces dessins seraient plus 
convaincants s’ils etaient appuyes sur le temoignage irrefutable de quelques photo- 
graphies. En effet, plus d’un detail ne laisse pas d’etonner l’observateur attentif : le 
type insolite des gajasimha de la fig. 9, par exemple. Mais la revelation la plus troublante 
est apportee par les turbans nouee au dessus du front que portent la plupart des person- 
nages (3). Ce type de coiffure est caracteristique de Part indien le plus ancien : Sanci, 
Barhut, Mathura, Amanlvati, mais il n’avait jamais encore ete signale dans l’art-khmer. 
Si les dessins de M. Mauger etaient rigoureusement exacts, nous aurions la un docu- 
ment capital et inedit, qui pourrait permettre de preciser les conditions dans lesquelles 
l’influence indienne s’est exercee sur Part du Founan. Nous demeurons, cependant, 
sceptique. Les turbans, a notre connaissance, n’existent pas a Sambor et nous devons 
avouer que, ni nos observations personnelles, ni nos cliches photographiques ne nous 
ont permis de les distinguer au Phnom Bayan. Nous ne demandons, cependant, qu’a 
etre convaincue; aussi attendons-nous avec impatience la publication des documents 
originaux sur lesquels s’appuie vraisemblablement la curieuse decouverte du Conser- 
vateur des monuments du Cambodge. 

Inedits. — Dans la region de Damdek, village situe a l’Est d’Angkor, un certain 
nombre de vestiges inedits ont ete decouverts. Citons seulement Sasar Sdam et Nik 
Ta Po, qui pourraient dater de la premiere moitie du xi e siecle, Ben Ven, qui porte 
une inscription de Rajendravarman et Thmar Khven ou a ete trouve un beau 
piedestal du vn e ou vm e siecle. 

D’autres ruines, deja signalees dans les memes parages par Lunet de Lajonquiere, 
ont ete sommairement degagees, ce qui a permis de rectifier et de completer les des- 
criptions de PInventaire. 

Ainsi, le Prasat Kok (I. K. 570) comporte quatre tours-sanctuaires, alors que 
seules trois d’entre elles avaient ete reconnues. Colonnettes et linteaux ont ete mis au 
jour; l’ensemble parait remonter au milieu ou a la seconde moitie du x e siecle, bien 
qu’une pierre sculptee du style de Sambor (vii e siecle) ait ete trouvee dans Pune des 


(1) H. Mauger, Le Phnom Bayeth, BEFEO XXXVIII, I, p. 239 sqq. 

(2) Ibid., pi. III. 

(3) Ibid., fig, 1, 3, 6, 7, 8, 9. 
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tours. A quatre cents metres au Sud de ce groupe, on a repere un monument indepen- 
dant, auquel les indigenes donnent egalement le nom de Prasat Kok et que M. Glaize 
appelle Prasat Kok Sud; il se compose d’un sanctuaire, d’une enceinte a deux gopura 
et d’un bassin-fosse. 

Le Prasat Phum Pu (I. K. 571) se compose, lui aussi, de quatre tours et non de 
trois; elles sont curieusement disposees en damier sur deux rangs. Un tres beau linteau 
semble dater du milieu ou de la seconde moitie du x e siecle. Un sanctuaire isole, de 
style analogue, le Prasat Phum Pu Sud, decouvert a 75 metres de ce groupe, doit 
avoir fait partie du meme ensemble. 

Un grand nombre de vestiges inedits ont ete inventories dans le Bas-Cambodge 
par M. Dalet, correspondant de YEFEO. Parmi ceux-ci, nous noterons specialement 
une inscription de 18 lignes sur plaque de schiste, trouvee au Nak Ta Damban Dek 
(province de Ta Keo). Cette inscription date de Jayavarman, pere de Rudravarman; 
elle remonte done a la fin du v e ou au debut du vi e siecle. Ce precieux document 
epigraphique du Founan est entre au Musee Albert Sarraut, a Phnom Penh. 

Reconnaissances aeriennes. — Les reconnaissances aeriennes, executees au 
dessus du Cambodge en 1936 (1), ont ete continuees avec succes en 1937. Pilote, comme 
l’annee precedente, par le Commandant Terrasson, M. Goloubew a pu reconnaitre 
deux enceintes de villes jusqu’alors insoup^onnees, l’une a Sambor Prei Kuk et l’autre 
au Prah Khan de Kompong Svay. 

Le site de Sambor Prei Kuk avait ete etudie en 1912 par M. Parmentier (2), puis, 
en 1927-28 par MM. Goloubew et Fomberteaux. On avait reconnu et partiellement 
degage trois groupes de temples en brique, dont la plupart remontent a la premiere 
moitie du vu e siecle et peuvent etre attribues au roi l9anavarman. Le survol du site 
a revele l’existence, a l’Est des temples, d’un Baray actuellement desseche et, a l’Ouest, 
d’une enceinte d’eau, qui circonscrit une superficie, encore inexploree, de trois ou quatre 
kilometres carres. Groupes entre l’enceinte et le Baray, les temples deja connus 
occupent une place assez analogue a celle des monuments d’Angkor situes entre 
Angkor Thom et le Baray Oriental. L’axe du Baray de Sambor parait etre en liaison 
avec les monuments du groupe Sud. L’enceinte d’eau est, vraisemblablement, celle 
d’une ancienne ville, bien qu’aucun monument important n’y soit visible a vol d’avion; 
son age demeure, actuellement, enigmatique : elle peut remonter a Ifanavarman, mais 
il ne serait pas non plus impossible qu’elle appartint a la fin du vm e ou au debut du 
ix e siecle, comme la tour principale du groupe C, ou meme a la fin du ix e siecle, puis- 
qu’une statue de cette demiere epoque a ete decouverte a Sambor (Statue humaine 
a tete de cheval, Musee Guimet n° 18099). 

La seconde decouverte, due aux recentes reconnaissances aeriennes, est celle 
d’une immense enceinte de plus de quatre kilometres de cote, qui entoure le Pr ah 
Khin de Kompong Svay. De ce grand monument, ou plutot de cet ensemble de monu- 
ments, on connaissait jusqu’ici quelques vestiges datant de Suryavarman I er (1002- 


(1) V. Goloubew, Reconnaissances aeriennes au Cambodge, BEFEO XXXVI, 2 p. 465 sqq. 

(2) H. Parmentier, V Art khmer primitif, I, p. 44 sqq; II, pi. IV. XXXV. 
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1094), d’importarites constructions appartenant selon M. Stem au style d’Angkor 
Vat (premiere moitie du xn e siecle) et de nombreuses additions de Jayavarman VII 
(fin du xn e siecle). L’enceinte, qui vient d’etre decouverte, est plus vaste encore que 
celle d’Angkor Thom, puisqu’elle circonscrit environ dix-huit kilometres carres. Elle 
se compose de deux fosses d’eau, separes par une digue, le tout mesurant pres de trois 
cents metres de largeur. M. Mauger a ete charge, avec le concours d’un operateur du 
Service geographique, de controler les donnees des reconnaissances aeriennes. Cette 
prospection a permis de preciser les limites d’un Baray, dont Aymonier avait, jadis, 
releve les traces sous l’aspect de trois grandes pieces d’eau, dont il n’avait pas claire- 
ment compris le role (1). Le Mebon de ce Baray ne serait autre que le Prah Thkol, situe 
en realite dans l’axe de l’entree principale, et non, comme l’avait indique Aymonier, 
au Nord-Ouest de celui-ci. L’enceinte nouvellement reperee vient buter contre le 
Baray, au niveau meme du Prah Thkol. Ce dernier monument semblant appartenir 
au debut du style de Jayavarman VII (deuxieme moitie du xn e siecle), le Baray pourrait 
dater de la meme epoque et avoir ete creuse apres 1 ’ enceinte. En tout cas, les ouvrages 
nouvellement apparus temoignent de l’existence autour du Prah KMn d’une grande 
agglomeration fortifiee, d’une cite plus vaste qu’ Angkor Thom. II faudrait maintenant 
— les taches se multiplient avec les decouvertes — en exhumer les restes et tenter d’en 
ressusciter l’histoire. 


COCHINCHINE 

M. Malleret, conservateur du Musee de Saigon, a visite de nombreuses pagodes 
annamites de Cochinchine ; plusieurs d’entre elles contenaient des vestiges khmers : des 
statues de gres, dont les plus interessantes appartiennent a l’art le plus ancien, des 
linga, des cuves a ablutions, des piedestaux. 

Dans la region de Saigon, M. Malleret s’est occupe de la conservation des tom- 
beaux des mandarins qui furent les compagnons de i’empereur Gia-long et de la 
refection du monument funeraire annamite de Mgr. Pigneau de Behaine, eveque 
d Adran. Cette restauration a ete executee par M. Lataste, ingenieur des travaux 
publics. 

M. Malleret a egalement collabore aux fouilles du Dr. Janse dans l’ile de Culao- 
Rua, dite lie de la Tortue, pres de Bien hoa. Cette lie, qui avait deja ete visitee par le 
Commandant Grossin en 1902 (2), a livre des haches lithiques et de la ceramique 
post-Song. 


LAOS 

L Ecole franchise d Extreme-Orient a entrepris une serie d’importantes restau- 
rations au Laos. Le programme des travaux a ete arrete par M. Marchal et M. Claeys; 
leur execution a ete confiee a l’architecte laotien Tiao Souvanna Phouma. 


(t) Aymonier , Le Cambodge, I, p. 430, 431. 
(2) Voir BEFEO II, p. 282 sqq. 
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A la fin de 1936, on a commence la refection du Vat Phra Keo de Vientiane. Ce 
monument, construit dans la seconde moitie du xvi e siecle, fut par deux fois, en 1778 
et en 1826, saccage par les Siamois. Ses ruines, abandonnees depuis un siecle, se de- 
sagregeaient lentement. Deja, les charpentes, soigneusement reconstitutes, sont en voie 
d’achevement, tandis que les colonnes des galeries et des vestibules ont ete fixees sur 
un noyau de beton arme. 

MM. Marchal et Claeys ont egalement visite et fait classer en vue d’une remise 
en etat prochaine, un charmant pavilion en bois ouvrage, situe a proximite de la pagode 
dite Si Mong Khoun, a Saravane. Cette curieuse construction, isolee au milieu d’une 
mare sacree, repose sur quarante-neuf pilotis dont un certain nombre traversent les 
planchers et soutiennent la toiture. Autour de la salle principale court une galerie 
ouverte a laquelle une passerelle donne acces. Ce type d’architecture legere tend a 
disparaitre d’Indochine. 

L’ouverture de routes nouvelles, facilitant l’acces et la traversee du Laos, ne 
manquera pas de donner bientot a ce pays une grande activite touristique. Une Societe 
des Amis du Laos, dotee d’une publication reguliere (1), vient d’etre fondee, sous la 
presidence de M. Tullie. Parmi les efforts que la nouvelle Societe se propose d’en- 
courager, on releve avec plaisir le sauvetage des pagodes a demi ruinees du Tran-Ninh, 
la creation d’un Musee Laotien et d’une bibliotheque. 


CHAMPA 

Le site de Mi So’n (province de Quang-nam), qui fut entre le v e et le xn e siecles 
la grande Cite sainte des Chams et qui comporte au moins une trentaine de monu- 
ments ou de vestiges importants, repartis chronologiquement entre ces deux dates, 
a fait l’objet de travaux d’amenagement essentiels. M. Claeys a etabli en 1936 un pro- 
gramme de travaux destines a transformer ce site archeologique, le plus important 
du Champa, en un pare, facilement accessible aux touristes. 

Situees a trois heures d’auto environ de Tourane et a une heure et demie de Faifo, 
les ruines pourront desormais etre atteintes en toute saison par une route praticable. 
La haute brousse d’oii emergent les temples sera systematiquement arrachee et le 
terrain sera gazonne, tandis qu’une reserve forestiere devra obligatoirement etre main- 
tenue sur les pentes des collines environnantes. De plus, un systeme de drainage 
mettra les edifices a l’abri des inondations de la saison pluvieuse. Ces travaux sont 
commences a l’heure actuelle et un bungalow sommaire a ete construit a quatre cents 
metres des ruines pour servir d’abri aux touristes et aux membres du Service archeolo- 
gique. 

En juillet et aout 1937, M. Bezacier a effectue sur les principaux edifices des 
groupes A, B, C, D, des travaux de consolidation et de restauration qui s’averaient 
urgents. Environ cent-cinquante debris de steles ont ete recueillis en fouillant le sol 


(1) Bulletin des Amis du Laos. Le premier volume de cette publication contient deux belles Etudes 
d’arch£ologie laotienne, dues a MM. Parmentier et Marchal. 
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de la cour A; ils ont ete estampes sur place. Enfin, de nombreux moulages, executes 
sous la direction de M. Mercier, ont ete envoyes au Musee Louis Finot a Hanoi. 

M. Claeys a rapporte d’une tournee en Annam trois tetes chames, Pune en pierre 
et les deux autres en terre cuite. Les tetes en terre cuite ont ete decouvertes a Cung 
So’n, dans la vallee du Song Da Rang, fleuve qui se jette dans la mer entre Song Cau 
et le Cap Varella; M. Fugier-Carrel, resident de France, les a offertes a l’EFEO. La 
tete de pierre, don de M. Reynaud, commissaire de police a Faifo, provient de la 
vallee du Tam Ky, dans la privince de Quang-nam. Ces pieces sont entrees au Musee 
Louis Finot, ou une tete en pierre de meme type, provenant aussi de la region de Faifo, 
avait deja ete deposee en 1936 par Sir Francis Rose. 

Ces sculptures, bien que trouvees dans des sites eloignes Pun de l’autre, appar- 
tiendraient a un meme style, tres archaique, apparente a Part indien Gupta et peut- 
etre a Part de Dvaravati. On les a comparees a un curieux relief trouve il y a quelques 
annees par M. Claeys au cours des fouilles de Tra Kieu et representant un homme assis, 
coiffe d’une etrange perruque bouclee (1). M. Parmentier croit pouvoir attribuer 
cette demi£re piece a une epoque tres ancienne, iv e ou v e si&cle de notre bre. 


ANNAM DU NORD ET TONKIN 

Le Dr. Janse et Madame Janse sont revenus en Indochine a la fin de 1936, charges 
d’une nouvelle mission. Pendant cette campagne, ils ont ete assistes, comme en 1934-35, 
par le personnel technique de l’EFEO, en particulier par M. H. X. Dong. Leurs 
fouilles se sont portees tout d’abord sur le Thanh hoa, ou ils ont ouvert un certain 
nombre de tombes, dont la plupart paraissent dater des Han ou des Six-Dynasties; 
elles contenaient le mobilier funeraire ordinaire. 

Par ailleurs, le Dr. Janse a decouvert a Tam-tho, pres de la ville de Thanh hoa, 
une vingtaine de fours de potiers chinois. Les plus anciens remontent au temps des 
Han. Ces monuments ont livre des poteries, des abouts de tuile, des pesons de filets, 
des fusaioles; plusieurs de ces objets portent des caracteres chinois. 

Sur les indications de M.Goloubew, le Dr. Janse a egalement entrepris des fouilles 
non loin de la necropole de Dong-so’n, dans une bande de terre voisine du Song MS, 
ou les vestiges fossilises d’une habitation humaine avaient ete decouverts, mais non 
fouilles, en I 9 1 2 7 > P ar M. Pajot. Au niveau prevu sont apparus, plus ou moins mine- 
ralises, des pieux verticaux, des poteaux, des pieces de charpente grossierement tra- 
vaillees, des flotteurs de bois, des lattes de bambou, meles a des fragments de poterie 
et a des pesons de filets en terre cuite. Selon M. Goloubew(2), il s’agit des vestiges d’un 
village de pecheurs « dongsoniens », contemporain des tombes voisines et remontant 
vraisemblablement aux premiers siecles de notre ere ; cette supposition s’appuie sur 
la stratification du terrain, les transformations chimiques subies par le bois et la con- 


(1) Voir BEFEO XXVIII, p. 587 et pi. XXII b. 

(2) Conference faite au Musee Louis Finot, le 17 janvier 1938 sous le titre : La Maison dongsomenne. 
Voir Cahier de VEFEO 14, p. 12 sqq. 
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nexion des differents objets livres par la fouille. La forme et 1 ’aspect de ces fragments 
d’habitation est parfaitement compatible avec les images de cases « dongsoniennes » 
que l’on peut relever sur quelques uns des tambours metalliques du Musee Louis Finot. 

Le Dr. Janse a ete charge de plusieurs autres missions dans le Nord-Est du 
Tonkin et, en Cochinchine, dans File de la Tortue. Cette demiere prospection a ete 
relatee plus haut (p. 180). 

M Ue Colani, de son cote, a explore un certain nombre de sites en Annam et au 
Tonkin. 

Dans le domaine de Fart annamite, M. Bezacier a continue Futile trav ail de 
refection des monuments historiques du Tonkin, commence par lui en 1935-36. 
Plusieurs pagodes et dinh (maisons communes) ont ete restaures par ses soins. D’autres 
monuments, negliges jusqu’ici, ont ete classes; tel est le cas du beau marche couvert 
de Yen-Phu (province de Bac ninh). 

Les travaux de restauration de la pagode Ninh-phuc, a But-thap, ont amene la 
decouverte d’un certain nombre de sculptures anciennes, associees a des briques 
portant la date 1157. II s’agit manifestement des vestiges de la fondation premiere, 
qui remonte au xn e siecle. En debroussaillant les abords de la meme pagode, M. Bezacier 
a retrouve un petit edifice ome de motifs sculptes, qui parait remonter au xvi e ou au 
xvn e siecle. Ces dates sont particulierement hautes pour Fart annamite qui n’est 
generalement pas tres ancien. 

Sous la direction de MM. Bezacier et Mercier des moulages de la tour de Binh- 
so’n ont ete executes pour le Musee Louis Finot. 

Signalons, enfin, qu’au debut de l’annee 1938, le Tonkin a re$u la visite du 
Professeur J. G. Andersson, membre de l’Academie royale de Stockholm et membre 
d’honneur de l’Ecole franchise d’Extreme-Orient. L’illustre savant suedois s’est livre, 
pendant plusieurs semaines, a des recherches d’ordre prehistorique et protohistorique 
dans la region de la baie d’Along. 


SIAM 

M. Pierre Dupont a ete charge en 1937 d’une mission au Siam. Celle-ci, en plus 
d’un sejour a Bangkok et d’un bref voyage a Lopburi, a comporte deux reconnaissances, 
l’une a Nakom Phathom, l’autre a Kok Wat. 

Au Musee de Bangkok, M. Dupont a particulierement porte ses etudes sur la sta- 
tuaire bouddhique de Dvaravati. 

A Nakom Phathom et a Kok Wat de rapides prospections lui ont permis de mettre 
au jour un grand nombre de documents archeologiques. Ces recherches ont amene 
M. Dupont a conclure qu’il conviendrait de reprendre d’une fa?on systematique les 
fouilles partielles qui ont ete jusqu’ici amorcees sans beaucoup de methode dans ce 
pays, sur les divers sites d’infiuence indienne. 

Tout recemment, une convention a ete passee entre le Gouvemement de Bangkok 
et le Directeur de l’Ecole fran?aise d’Extreme-Orient, reservant a la France l’exclu- 
sivite des fouilles et des recherches archeologiques au Siam. 

Gilberte de Coral Remusat. 
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Andre Grabar. L'art byzantin. 86 heliotypies 
precedees d’une introduction. — Un v. 
petit in-4 0 , 36 frs. — Les Editions d’Art 
et d’Histoire, Paris, 1938. 

Premier volume d’une serie d’histoire de 
l’art vulgarisee par l’image; la presentation 
en est attrayante, les reproductions sont de 
premier ordre, il n’y a pas de place perdue, 
le volume est agreable a manier et a lire. Les 
planches reproduisent une vingtaine de sujets 
d’architecture, des plats d’argent, des ivoires, 
des peintures murales, de nombreuses mo- 
saiques, des miniatures, trois bustes, deux 
tissus (trap peu a mon gout), aucun echantillon 
d’art monetaire. L’introduction ne compte 
que dix pages, mais elle est excellente, et, 
pour une fois, on regrette qu’elle ne soit pas 
plus longue. Une lacune que je trouve insup- 
portable : les dimensions ne sont jamais in- 
diquees dans les legendes. Mais la maquette 
est etudiee si judicieusement que ses menues 
imperfections seront surement corrigees dans 
les volumes suivants. C’est encore 1 ’experience 
qui indiquera s’il est preferable de generaliser 
les sujets ou de les specialiser un peu plus. 
Pour ma part,je prefererais voir l’art byzantin, 
par exemple, vulgarise en trois volumes qui 
pourraient contenir : 1. l’architecture, 2. la 
peinture et les mosaiques, 3. le sculpture, la 
glyptique et les tissus. Mais il est bien pos- 
sible que le grand public prefere avoir pour 
son argent un aper9u general, meme super- 
ficiel, et qu’il serait effarouche par soixante 
eglises a la file. Puisque la collection ne fait 
que commencer, c’est le moment d’exprimer 
tous nos desiderata : a la place de la table 
des planches, qui occupe 5 pp. sans utilite 
reelle, j’aurais aime trouver quelques plans 
et coupes d’architecture qui ajouteraient 
beaucoup a l’information donnee par les 
photographies. Un ouvrage tout a fait com- 
parable que j’ai sous les yeux, paru a Leipzig 
(W. Pinder, Deutscher Barok, RM. 3.30), 
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foumit justement quatorze plans minuscules 
mais combien delectables ! 

En tous cas, cet « Art Byzantin » represente 
une tentative heureuse et qui merite un plein 
succes. 

Une fois de plus, les specialistes toujours 
trop specialises retrouveront ici de vieilles con- 
naissances : a l’eglise St. Serge et Bacchus, 
vi e s. (pi. 2) ce sont des arcs de Bamiyan; 
sur une etoffe du ix e s. (pi. 49) des elephants 
aux cuisses decorees de virgules sarmates, et 
a la trompe composee d’imbrications Tcheou; 
sur la chaire de Maximilien, vi e s. (pi. 33) 
des bordures de Sanchi d’un style fort pur, 
quoique la vigne iranienne remplace le lotus 
et que le purnaghata soit pourvu d’anses. 

J. Rosintal. Le Reseau, forme intermediaire 
perse, inconnue jusqu’ a present. Un v. 
57 PP-> 5 ° figs-. 3 2 frs - — Geuthner, 1937. 

M. Rosintal, dont je regrette de ne pas 
connaitre un ouvrage anterieur, Pendentifs, 
trompes et stalactites (Geuthner, 1928), etudie 
ici le motif qui resulte de la multiplication 
des trompes ou plutot des arcs de decharge 
et qui aboutit a une sorte de « reseau » a la nais- 
sance de la coupole. Les exemples reproduits 
sont interessants. Le texte, redige en un fran- 
?ais tres fautif (ponctuation, temps des verbes, 
choix des mots) est malheureusement penible 
a lire, et meme obscur a un point que l’auteur 
n’imagine certainement pas. Cela gate un 
travail qui parait bien documente. 

Rene Grousset. L’Empire des Steppes. Un 
v. in-8°, 639 pp., 30 cartes, vingt dessins, 
84 frs. — Payot, Paris, 1939. 

L’art des steppes, qui occupe aujourd’hui 
dans l’histoire des civilisations de 1 ’Asie la place 
qu’il merite, vient de trouver son historien. 
L’ouvrage de M. Grousset, dont la necessite 
s imposait depuis les trouvailles archeologiques 



du debut de ce siecle, confirme le role de liaison 
qu’a joue l’art des steppes entre 1’ Orient et 
l’Occident. II va rendre un service important 
aux etudes asiatiques et a la culture universelle. 

Cette synthese historique, geographique et 
archeologique du plus constant mouvement des 
peuples de la planete au cours de trente siecles, 
comble, si l’on peut dire, dans l’espace et 
dans le temps, l’immense etendue de terres 
qu’Andersson nomme le chemin des steppes 
et qui fut en realite l’Empire des steppes. 

« C’est une sorte de loi geographique, ecrit 
l’auteur, que cette descente des hordes de la 
steppe venant periodiquement donner des 
sultans et des Fils du Ciel aux vieux empires 
civilises qui, par une loi opposee, absorbent 
lentement les envahisseurs. » 

Le recit de ces transhumances se deroule 
tel un film epique. II peut se suivre de siecle 
en siecle grace aux nombreuses cartes qui 
jalonnent le livre et qui, en marquant les chan- 
gements de frontieres d’empires plus ou moins 
ephemeres, eclairent le theatre de ces luttes 
terribles entre sedentaires et nomades. L’Europe 
n’en a guere connu que le nom des Huns et 
les dates de leur passage. 

Mais en marge de 1 ’ epopee se cultivait sous 
la tente « un art profondement original et pro- 
gressivement stylise » auquel on etait tente 
d’attribuer recemment encore tous les objets de 
style animalier trouves entre la Hongrie et le 
golfe du Petchili sans pouvoir les rattacher a 
une region bien determinee, et sans pouvoir 
leur donner une date precise entre 1600 av. 
J.-C. et le ix e siecle de notre ere. 

C’est ce grand probleme de la chronologie 
de l’art des steppes et de sa repartition geo- 
graphique et historique que pose M. Grousset 
et auquel il apporte, en resumant d’abord le 
resultat des travaux des savants Tallgren, 
Hancar, Merhardt, sa propre contribution. Elle 
va permettre a l’archeologie d’etablir les rap- 
prochements qu’il etait si hasardeux de faire 
jusqu’a present entre les arts de l’Asie, chinois 
ou iranien, et l’art animalier, et les arts occiden- 
taux. 

M. Grousset rappelle que des le paleolithi- 
que la culture aurignacienne s’est repandue 
par la route eurasiatique des steppes, en Siberie 
et dans la Chine du Nord. Au neolithique cette 
meme route sert de passage a l’invasion en 
Asie de la « ceramique decoree de rayures au 
peigne ». 

Mais le grand fait de l’histoire des steppes 
est la formation de cet art animalier qui ap- 
parait au Kouban vers 1600-1500 et qui, en 
subissant l’influence des arts riverains des 
steppes, les marquera de la sienne. 

Apres avoir etabli les origines « nettement 
assyro-babyloniennes » de l’art animalier, hau- 
teur en fixe les etapes essentielles depuis son 


evo.ution sous es Cimmeriens. II insiste sur 
un point capital de l’epoque des Scythes : le 
contact initial des Scythes avec le monde 
assyrien, dont ils furent les allies, contact qui 
dura pres d’un siecle. Cet art scythe qui subit 
a ses debuts l’influence de la technique du fer 
de Hallstatt se trouvera en rapports etroits 
avec le Caucase et le pays mede, en 1 ’espece le 
Louristan, vers le vn e siecle av. 1 ’ere chretienne, 
puis ses diverses composantes se modifieront 
dans la civilisation finno-ugrienne d’Ananino 
(600-200 av.). II s’appauvrira pour devenir 
d’une sobriete murie dans le riche centre metal- 
lurgique de l’Altai. On voit l’importance de 
la question ainsi posee. « L’espece de lieu 
geometrique de l’art des steppes qu’est Mi- 
noussinsk a-t-il elabore sous le marteau des 
vieux forgerons de 1’ Altai les premiers themes 
animaliers encore simples et pauvres chez eux 
mais qu’enrichiront au sud-ouest, grace aux 
apports achemenides, les Scythes, au sud-est, 
grace aux apports chinois, les Hiong-nou ? Ou 
au contraire l’art scythe s’est-il appauvri en 
cheminant jusqu’a la foret permienne ? Ananino 
et Minoussinsk ne seraient en ce cas qu’un 
echo affaibli de la steppe russe. » 

L’art sarmate, l’art hunnique et l’art des 
Ordos sont aussi des elements du probleme 
qui concernent directement la chronologie 
chinoise. A la fameuse question de savoir si 
l’art des Ordos a influence l’art des Royaumes 
Combattants ou vice-versa M. Grousset re- 
pond : des etudes memes du professeur 
Karlgren il resulte que dans les bronzes chinois 
le style dit des Royaumes Combattants (650- 
200) sort par une evolution interne logique 
du style dit Moyen Tcheou (950-650) et il 
semble plausible de penser que 1 ’art des Ordos 
s’est seulement constitue a partir des v e -iv e 
siecles av. J.-C. et qu’entre lui et le style 
chinois des Royaumes Combattants il y eut 
alors echange d’influences. 

Solange LemaJtre 

Reginald le May, Ph. D., Late Economic 
Adviser to the Siamese Government. A 
Concise History of Buddhist Art in Siam. 
Un v. in-4 e , 160 pp. de texte, 206 reprod. 
photographiques, 2 cartes, Ss. indie, de 
prix. — Cambridge University Press, 
1938. 

M. R. le May, par sa profonde connaissance 
du pays, de la langue, des habitants, des res- 
sources minerales et autres, et par sa veneration 
pour I’art ancien du Siam, etait particulierement 
qualifie pour nous donner une mise au point 
de l’histoire de son art bouddhique. Il a visite 
et photographic les monuments, il a reuni une 
collection de sculptures representatives, et il 
a pu ainsi rediger l’expose continu, bien etoffe, 



riche en renseignements de' toute espece, 
d’un sujet sur lequel nous ne possedions guere 
que le tres precieux volume d’Ars Asiatica 
par M. Coedes, confine aux collections du 
Musee de Bangkok, et 1 ’ important travail de 
detail de Pierre Dupont. II ne s’ecarte guere 
en general des opinions de M. Ccedes; sur 
des questions aussi controversies que celle 
de l’empire £ailendra, il expose clairement 
les theses en presence. Son ouvrage, redige 
avec beaucoup d’ordre et de clarte, est d’une 
lecture particulierement agreable. Les planches 
sont peu attrayantes, surtout parce que les 
photographies disparates ont ete impitoyable- 
ment detourees, ce qui d’ailleurs ne diminue 
pas leur valeur documentaire. Les dimensions 
sont souvent donnees dans le texte; elles 
seraient encore mieux placees dans les legendes. 
Les excellentes cartes en deplie ne sont pas 
inserees au bon endroit, car elles interceptent 
la vue des planches. Plus le lecteur est content 
d’un livre, plus il devient exigeant! 

Les petits Bouddhas de bronze, fig. 11-14, 
« d’origine inconnue » sont tres curieux, 
surtout le n° 13, un B. assis a l’Europeenne, 
au visage extremement fin, ni indien ni ex- 
treme-oriental, adosse a un chevet indien bien 
articule. Fig. 14 : le B. trone entre deux 
Bodhisattvas ; probablement Pala-tardif? 

P. 23 : le geste que nous pourrions appeler 
« double vitarka-mudra », et qui est frequent 
dans les Bouddhas du Siam, est appele la-bas 
« le B. calmant 1 ’Ocean ». Le Musee Guimet 
possede un petit bronze lamaique ( ?) ou on 
retrouve cette mudra associee a un drape 
greco-bouddhique fort inattendu. 

P. 24 : D’une tete en quartz, un Siamois a 
dit a 1 ’auteur : « It is very like a Mon ». Il n’a 
pas dit « like the type of Mon sculpture ». 
Ainsi la race autochtone se reconnait encore, 
meme aux yeux des Siamois. Le type en 
question nous a toujours semble tres proche 
du type Gupta de Sarnath. Comme les races 
munda se sont maintenues longtemps dans la 
basse vallee du Gange (cf. les travaux de J. 
Przyluski sur l’onomastique), il y a peut-etre 
la une indication curieuse. 

Fig. 27 : un Grand Miracle de (Jravasti, 
au Musee de Bangkok, extremement interes- 
sant. Dans la « huge pair of buffalo horns » 
ne faut-il pas reconnaitre des tiges ou racines 
de lotus ? A gauche en bas un Brahma devot, 
a droite un Indra-Vajrapani en yaksha cor- 
pulent ? 

Fig. 28 : triade portee par Rahu. 

Fig. 29 : une tete de « type mon », mais aux 
levres, paupieres et sourcils ourles en creux. 
Bien posterieure sans doute a l’epoque de 
Dvaravati ? 

P. 35 : les Pheniciens dans la peninsule 
malaise. 
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Fig. 51-52 : 1’auteur a raison de remarquer 
que ces statues evoquent plutot Part Pallava 
que Part Gupta. 

P. 60 et figs. 55-58 : bas-reliefs en brique 
de Tat Panom, situe sur la frontiere, c’est-a-dire 
sur le Mekong, entre Takek et Savannaket. 
Ils paraissent admirables et l’on s’etonne qu’ils 
soient si peu connus. « Pyramide en brique 
large de 10 metres, haute de 45, couverte de 
moulures et d’arabesques », dit Lunet de 
Lajonquiere, cite par 1 ’auteur. 

P. 64-65 : de bons elements de comparaison 
pour les prototypes indiens de l’architecture 
khmere-primitive, mais je pense que la cause 
est maintenant entendue, meme chez nos 
archeologues du Cambodge les plus « pa- 
triotes ». 

P. 75 : la tradition ou legende des Bouddhas 
moules (sic, « moulded ») en gres pile agglomere. 

P. 81 et fig. 98 : Mahatat de Sawank’alok. 
Fort curieuse vedika quasi megalithique ; 
dimensions non indiquees malheureusement. 
Pinnacle en Loke?vara a quatre faces. 

P. 107 : „ Even now there is still a kind of 
lingering belief in my mind that the Tai must 
have brought with them some small portion 
of the Chinese spirit which would appear in 
their earliest images. But the Wei period 
[suggeree par Pierre Dupont] is much too far 
removed... ” Nous aurions pense tout sim- 
plement aux Bouddhas de la fin des T’ang 
ou des Cinq Dynasties, dont le type chamu, 
sensuel, au long nez, a la bouche courte et 
epaisse, pincee entre les bajoues, deviendrait 
facilement par gaucherie et provincialisme le 
type bourbonnien bien connu. “ ...And the 
evidence here produced (fig no) [une statuette 
Pala de Bodhgaya au British Museum] is, 
I fear, too strong to allow me to retain the 
theory of conscious adaptation any longer. ” 
En effet cette derivation Pala serait non moins 
plausible; il y a la une curieuse rencontre 
entre des foyers d’art tres eloignes au sein du 
monde bouddhique, mais je suis persuade 
qu’on en decouvrira encore bien d’autres 
exemples. 

Fig. 130 : un B. marchant en vitarka-m., 
extremement beau. « Type de Suk’otai », mais 
ne parait pas tres ancien, malgre sa souplesse ? 
(Il est dans un temple de Bangkok). 

M. le May s’est borne a nous donner quel- 
ques exemples de la sculpture d’Ayudhya, qui 
est generalement decriee; il prend sa defense, 
mais timidement. Il est permis d’apprecier 
cet art si stylise, si pur, si tendu, et qui fait 
si bien valoir la matiere du bronze. Je crois 
qu’il y aurait un bel ouvrage a faire sur Part 
siamois des demiers siecles, et i’espere que 
M. le May le fera. 

Applaudissons au dernier paragraphe de 



de son etude : il a aujourd’hui encore plus 
d’actualite que quand l’auteur Pa ecrit. La 
grandeur d’un pays n’est pas faite de gloire 
militaire et de conquetes; l’Histoire, en fin 
de compte, juge une nation a son art. 

J. B. 

Louis Malleret, Catalogue general des 
Collections du Musee de Saigon, Tome I, 
Arts de la Famille indienne, I v. in-8°, 
185 pp., XXXI planches hors texte. 
(Hanoi, Imprimerie d’Extreme--Orient, 
1937 )- 

M. Louis Malleret, conservateur du Musee 
Blanchard de La Brosse, a Saigon, vient de 
publier la premiere partie du Catalogue des 
collections dont il a la garde. Ce premier vo- 
lume traite des arts indochinois d’inspiration 
indienne, art khmer et art cam en particulier; 
un second volume sera consacre aux objets 
qui relevent des traditions chinoises. 

Au point de vue de la methode et de la pre- 
sentation de son travail, M. Malleret s’est tres 
heureusement inspire du Catalogue des Col- 
lections indochinoises du Musee Guimet, 
publie en 1934 par M. Pierre Dupont. Chacune 
des pieces porte un numero d’ordre et un 
numero de catalogue; puis sont enoncees la 
matiere, la forme, les dimensions et, dans la 
mesure du possible, la provenance et les con- 
ditions d’entree au Musee; apres quoi, la 
piece est consciencieusement decrite et son 
epoque est approximativement fixee. Enfin, 
une bibliographic sommaire permet au lec- 
teur de consulter, au sujet de chaque objet, 
les ouvrages appropries. 

Le volume de M. Malleret debute par une 
introduction generale suivie d’une liste des 
abreviations et d’une notice retrayant l’histoire 
de la formation du Musee. Le catalogue pro- 
prement dit, commence par les pieces d’art 
cam. Puis vient le tour de Part khmer, reparti 
en cinq sections. La section I est consacree 
a V art khmer primitif ou preangkorien, la sec- 
tion II a P art khmer classique ou angkorien, la 
section III aux bronzes anciens et modernes, la 
section IV a la ceramique et aux objets d’utili- 
sation domestique ou rituelle, la section V a 
P art khmer moderne. Les deux demieres par- 
ties du catalogue sont reservees Pune aux arts 
siamois, laotion et birman, l’autre a Part 
javanais. 

Dans chacune de ces divisions essentielles, 
les notices descriptives sont precedees d’une 
etude preliminaire exposant les caracteres 
generaux de chacun de ces arts ou de chaque 
periode d’art. Nous aurons a revenir sur ces 
exposes, qui constituent le point faible d’un 
ouvrage a d’autres egards excellent. Pour ter- 
miner, un lexique eclaire le lecteur sur la signifi- 


cation des mots etrangers a la langue franyaise. 
Enfin, trente et une planches donnent de 
bonnes reproductions des plus belles sculp- 
tures abritees par le Musee. 

Dans l’historique du Musee de Saigon 
(p. 13-27), Pauteur retrace, non seulement 
l’histoire des collections, mais encore celle des 
demarches et des efforts, souvent contraries, 
mais sans cesse renouveles, qui devaient 
aboutir le i er Janvier 1929 a la fondation du 
Musee Blanchard de La Brosse. Ce Musee 
offre un double interet, puisqu’il est a la fois 
un musee regional, destine a recevoir speciale- 
ment les objets recueillis en Cochinchine, et 
un musee « d’information generale », pouvant 
offrir au visiteur « un aperfu d’ensemble sur 
les civilisations de l’lndochine et sur les civi- 
lisations voisines ». 

M. Malleret rend hommage au role joue 
dans la fondation de la nouvelle institution et 
dans son organisation premiere par Jean 
Bouchot, qui se consacra entierement a cette 
ceuvre de 1927 a 1930. Puis,signalant le depart, 
en 1930, du premier conservateur, M. Malleret, 
qui a pris le direction du Musee en 1935, 
poursuit : « Reprenant l’ceuvre, cinq ans plus 
tard, au point oil cet esprit methodique et 
cultive Pavait laissee, nous avons cru qu’il 
etait possible de faire du Musee de Saigon une 
institution essentielle pour l’expansion de la 
vie intellectuelle en Cochinchine ». Cette 
phrase signifie, en termes clairs, que pendant 
cinq ans, de 1930 a 1935, le Musee Blanchard 
de La Brosse n’a pas eu de conservateur et 
que son activite a ete entierement suspendue. 
Cependant, tout lecteur attentif ne manquera 
pas d’etre etonne lorsqu’il s’apercevra, en 
feuilletant les notices consacrees aux pieces, 
qu’environ quinze sculptures cames, cinquante 
sculptures khmeres et une grande partie des 
objets d’utilisation domestique ou rituelle 
sont entrees au Musee pendant cette periode 
mysterieuse. 

Or, si le lecteur s’avisait d’ouvrir les 
B.E.F.E.O. de 1930 a 1935, voici ce qu’il 
trouverait : 

B.E.F.E.O. XXX, p. 325 : un rapport de 
« M Ue Naudin, conservateur p. i. », mention- 
nant l’entree au Musee Blanchard de La 
Brosse d’un fragment de linteau, de vingt- 
quatre pieces de sculpture khmere et d’un 
certain nombre d’outils prehistoriques. 

B.E.F.E.O. XXXI, p. 31 1 : la mention qu’en 
1931 le Musee a ete gere par M me About, du 
Services des Archives et Bibliotheques, qui a 
poursuivi l’installation des collections et fait 
entrer un certain nombre de pieces. 

B.E.F.E.O. XXXIII, p. 486 : a propos du 
Musee Blanchard de La Brosse, un compte- 
rendu qui debute par cette phrase : « La con- 
servation du Musee fut assuree au cours de 
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l’annee 1932 par M me About, puis apres le 
depart de celle-ci en France, par M Ue Naudin, 
titulahe du poste, rentrant de conge ». Suit un 
extrait des rapports envoyes a l’ficole par ces 
deux dames, et dans lesquels sont encore 
relatees l’entree et l’installation au Musee de 
plusieurs pieces. 

B.E.F.E.O. XXXIV, p. 748 : le « rapport 
annuel » de M lle Naudin, signalant de nou- 
velles acquisitions et de nouveaux dons, parmi 
lesquels des pieces cames provenant des 
fouilles de M. Claeys au Binh dinh et vingt- 
six pieces khmeres. 

B.E.F.E.O. XXXV, p. 461 : la nomination 
de M. Malleret, annoncee dans les termes 
suivants : « Au depart de M lle Georgette 
Naudin, correspondant de VE.F.E.O., partie 
en conge le 24 juillet 1935, M. Louis Malleret, 
professeur certifie principal, a ete appele a la 
remplacer comme conservateur du Musee de 
Saigon... » 

De la lecture du B.E.F.E.O., il ressort done 
qu’au depart de J. Bouchot en 1930, la con- 
servation du Musee Blanchard de La Brosse 
a ete confiee provisoirement a M Ue Georgette 
Naudin; que pendant l’absence de celle-ci, 
en 1931, l’interim a ete assure par M me Edmond 
About; qu’en 1932 et jusqu’au 24 juillet 1935, 
M lle GeorgetteNaudin aoccupeofficiellement le 
poste de conservateur; que pendant cette periode 
de cinq annees, un grand nombre de pieces sont 
entrees au Musee et ont ete installees dans les 
salles. On demeure surpris que M. Malleret 
ait omis de mentionner dans son historique 
les noms de M Ue Naudin et de M me About; 
l’auteur parait tout ignorer de leur activite 
puisqu’il pense avoir repris « apres cinq ans », 
l’oeuvre de Jean Bouchot au point ou celui-ci 
l’avait laissee. Nous nous permettons de lui 
signaler les extraits du B.E.F.E.O. afin qu’il 
puisse dans les editions suivantes de son 
ouvrage, combler cette facheuse lacune. 

En ce qui conceme le Catalogue proprement 
dit, les notices descriptives des pieces sont, 
pour la plupart, excefientes et le so in avec 
lequel chacune d’entre elles a ete pourvue d’une 
bibliographic fait de cette partie de l’ouvrage 
un instrument de travail de premier ordre. 
Si M. Malleret s’en etait tenu la, son livre pour- 
rait etre loue sans reserves. Malheureusement, 
nous 1’avons dit, les listes de pieces sont pre- 
cedes d’exposes destines a donner, en quel- 
ques p'lges, un aper9U de l’art cam et de l’art 
khmer. Les arts de 1 ’Indochine ancienne sont 
si complexes et si difficiles a bien connaitre 
que de telles syntheses sont delicates a etablir, 
meme pour les specialistes. A plus forte raison, 
un auteur qui n’est pas archeologue de pro- 
fession est-il appele a se heurter aux plus 
grandes difficultes. Dans le cas present, les 
etudes qui precedent chaque section et, en 
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particulier, celle qui traite de revolution de 
i’art khmer classique (p. 91 et suiv.), ren- 
ferment un certain nombre d’inexactitudes et 
d’erreurs. Nous sommes done obligee de si- 
gnaler les plus graves d’entre elles, en souhai- 
tant qu’elles soient rectifiees dans les pro- 
chaines versions du catalogue. 

Art Cam, caracteres generaux. 

P. 31. — « Les monuments Cams, constitues 
ordinairement d’un sanctuaire central appele 
kalan et d’une serie deconstructions annexes »... 
Le kalan n’est pas forcement un sanctuaire 
central. Lorsqu’un monument, comme Ku’o’ng 
My par exemple, se compose de trois sanctu- 
aires align es, les tours des extremites sont des 
kalan au meme titre que la tour du milieu. 
Du reste, dans son lexique (p. 183), M. Malleret 
donne simplement du mot kalan la definition 
suivante : « Sanctuaire en ma5onnerie de bri- 
ques avec voute ». 

P. 31. — « ...appliques en forme d’ogive... » 
Un trop grand nombre d’historiens d’art em- 
ploient a contre-sens le mot ogive, par suite 
d’une confusion avec l’arc en tiers-point. 
L’ogive est une nervure qui se croise en diago- 
nal avec une autre nervure. On comprend 
mal ici (p. 31) comment des appliques peuvent 
avoir la « forme » de nervures croisees diago- 
nalement. Ailleurs (p. 35) on saisit plus mal 
encore comment Laksmi peut avoir un « haut 
chignon en ogive ». Enfin, ce mot n’est pas 
moins impropre lorsqu’il s’agit (p. 95) de 
decrire la forme polylobee des bordures de 
frontons. 

P. 32. — « L’impression qui domine est 
celle d’un art vigoureux... ou se rencontrent 
des influences complexes, en rapport a la fois 
avec Part malayo-javanais et l’art khmer 
preangkorien ». L’auteur, en signalant les in- 
fluences exterieures discemables dans l’art 
cam, oublie les plus importantes d’entre elles, 
l’influence indienne et l’influence sino-anna- 
mite. 

L’influence indienne est primordiale, en par- 
ticulier dans Part cam le plus ancien, notamment 
dans certaines sculptures de Mi-So’n. Au meme 
titre que le premier art khmer, le premier art 
cam derive directement de Part de l’lnde et ne 
prend qu’au cours des siecles une physionomie 
originale. Cette influence se reconnait non 
seulement dans le choix des grands themes 
iconographiques, qui sont indiens comme les 
religions qu’ils illustrent, mais encore dans 
des details de moindre importance, qui in- 
diquent la transmission de traditions precises : 
tels sont les lions aux comes de belier, les 
tetes de lions et les masques de monstres aux 
sourcils coraus (N 08 41, 48), les makaras 
(N° 47), les personnages volants (N° 29) dont 
l’attitude est essentiellement indienne, etc... 



M. Malleret, du reste, parle ailleurs (p. 31) du 
(i royaume indianise du Campa » et cite (p. 59) 
un exemple saisissant de l’influence indienne 
dans l’art dam, a propos d’un somasutra termine 
en tete de makara : « on a retrouve un motif 
identique a celui-ci a Kapilavastu, dans la 
ville natale du Buddha ^akyamuni ». 

L’influence sino-annamite, bien que moins 
accusee, est egalement tres nette dans Part 
cam; elle est aussi nette, a coup sur, que l’in- 
fluence malayo-javanaise. Citons seulement les 
nagas, traites souvent en dragons ecailleux et 
monocephales ; les dvarapalas aux attitudes 
violemment tourmentees; les grands retables 
sculptes comme celui de Dong- Du’o’ng. 
Dans Part cam tardif, l’influence sino-annamite 
devient encore plus evidente et s’affirme en 
un grand nombre de details decoratifs. 

Par contre, l’influence de « Part preangkorien » 
sur Part du Campa ne saurait etre affirmee 
sans quelques reserves. Entre Part khmer et 
et Part dam anciens, il serait, semble-t-il, plus 
prudent de signaler seulement des parentes, 
des coincidences, dues en grande partie a la 
communaute d’origine. En tout cas, l’influence 
de Part dam sur Part khmer preangkorien de 
la fin du vm e et du debut du ix e siecle est 
beaucoup plus evidente que le mouvement 
inverse. Si Part khmer a exerce une action 
directe sur Part dam, c’est moins a P epoque 
preangkorienne qu’au xix e et xin e siecles. 
L’auteur ne l’ignore pas, du reste, puisqu’il 
ecrit (p. 51) que le monument de Thap-mam 
etait « construit sur un soubassement de la- 
terite... qui parait avoir ete emprunte, ainsi 
que l’attestent d’autres indices, a la technique 
des Khmers, qui gouvemerent effectivement 
le royaume pendant une trentaine d’annees, 
au debut du xm e siecle ». En fait, un Garuda 
en attitude d’atlante, comme celui de la 
planche X (N° 45), revele une influence in- 
deniable de Part khmer classique. On peut 
en dire autant de la forme et du decor de cer- 
tains monuments du Blnh Dinh, tels que 
Hu’ng Thanh et Du’o’ng Long! 

Dans l’ouvrage de M. Malleret, la partie 
catalogue de Part cam ne souleve pas d’ob- 
jections importantes. Signalons seulement que 
Pauteur aurait fait preuve de prudence en 
ajoutant un point d’interrogation a la plupart 
des dates qu’il assigne aux pieces. La chrono- 
logic de Part cam est moins que sure et les 
dates adrruses jusqu’ici sont, pour la plupart, 
sujettes a revision. 

P. 40. — A propos d’un frise des neuf pla- 
netes, nous trouvons ceci : « Ce motif assez 
commun dans Part du N. E. du Cambodge »... 
Certains savants ont pu croire, il y a quelques 
annees, a Pexistence d’une « Ecole du Nord- 
Est », particuliere, selon eux, a des tribus 
migratrices dont Pidentite restait assez im- 


precise. Il semble que la theorie de M. Stem 
sur Involution de Part khmer ait eu raison 
de cette hypothese. L’art khmer se developpe 
logiquement dans le temps, sans qu’il paraisse 
necessaire de faire intervenir dans son evo- 
lution des divisions geographiques. De toutes 
manieres, le theme des neuf planetes n’est 
nullement particulier aux temples situes au 
Nord-Est du Cambodge, puisqu’on en a 
trouve des exemples a Angkor meme. 

Art khmer primitif ou preangkorien, Caracteres 
getieraux. 

P. 63. — Enumerant les differents noms 
donnes a Part khmer le plus ancien, M. Malleret 
signale les expression Art khmer primitif. Art 
du Fou-nan, Art pre-khmer, Art khmer preang- 
korien et ajoute : « Quoi qu’il en soit de la 
valeur de chacun de ces vocables, ils se rap- 
portent tous a erne epoque a laquelle on peut 
assigner comme limite la plus tardive le vii e 
et le vm e siecles ». Cette affirmation est sin- 
guliere. Nous ne pensons pas qu’aucun auteur 
ait pu considerer ces expressions comme equi- 
valentes. Art du Fou-nan et art pre-khmer 
(cette demiere appellation etant la plus defec- 
tueuse de toutes) ne peuvent s’appliquer qu’aux 
vestiges remontant a une epoque anterieure 
a l’absorption definitive du Fou-nan par le 
Tchen-la, e’est-a-dire, semble-t-il, a la fin 
du vn e siecle. Au contraire, Vart khmer pri- 
mitif de M. Parmentier englobe, non seulement 
les monuments des vn e et vm e siecles, mais 
encore ceux du debut du ix e ; quant a la for- 
mule art khmer preangkorien, elle devrait 
s’appliquer a tous les monuments anterieurs 
a la fondation de Yafodharapura- Angkor, done 
a la fin du ix e siecle. Cette demiere expression 
est adoptee actuellement par presque tous 
les specialistes ; cependant, elle est devenue 
fausse depuis que les fouilles executees a 
Angkor ont revele sur ce site la presence de 
monuments anterieurs a la fin du ix e siecle. 
D’autre part, les travaux de M. Stem ont 
prouve qu’il n’y a pas, comme on l’a cm 
longtemps, d’hiatus entre Part dit preang- 
korien et Part dit angkorien. Ainsi une division 
de Part khmer en deux tranches nettement 
separees parait-elle arbitraire; c’est pourquoi 
M. Stem et nous-meme avons adopte le parti 
de diviser Part khmer en un certain nombre de 
styles qui se succedent sans solution de con- 
tinuite. 

P. 64. — Il semble, et peut-etre Cut-il ete 
bon de l’indiquer, que « l’impression de so- 
briete » donnee par les monuments d’art 
khmer ancien ne soit pas uniquement due a 
une volonte arretee des constmcteurs de ne 
faire appel qu’a « des elements de pur decor 
architectural » mais, bien souvent aussi, a la 
chute d’un enduit qui devait tantot foumir 
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tout le decor et tantot renforcer l’epannelage 
de la brique (Parmentier, A.K.P., p. 43). 

Art hhmer classique oti angkorien, Evolution 
et Caracteres generaux. 

Le preambule de cette section constitue 
la partie la plus facheuse du Catalogue 
du Musee de Saigon. Presque tous les para- 
graphes sont a reprendre. 

P. 93 et 94. — « Dans la meme periode (fin 
du ix e et debut du x e siecle), se situeraient 
trois [«r] autres edifices, le Prasat Kravan, qui 
date de 921, et les monuments du Phnom 
Krom, du Phnom Bok et du Phnom SrSk, 
dont le style presente une parente certaine 
avec celui du Phnom Bakhen ». 

« Tandis qu’a Bkko et a Lolei, les tours- 
sanctuaires, portees par une terrasse commune, 
sont simplement alignees et juxtaposees, elles 
entourent, au Bakon, la pyramide centrale. 
La meme disposition se rencontre au Phnom 
Bakhen, au Phnom Bok, au Phnom Srok et a 
Baksei Camkron, qui sont egalement des py- 
ramides a degres. » 

« Au Phnom Bakhen, comme au Phnom Bok 
et au Phnom Srdk, le sanctuaire du sommet 
est entierement construit en pierre, mais il est 
encore de petite taille ». 

Ainsi par trois fois, il ne s’agit done pas 
d’une coquille, le Phnom Srok est presente 
par M. Malleret comme etant un monument du 
style du Phnom Bakhen; et l’auteur en donne 
une description precise : e’est un temple- 
montagne, compose d’une pyramide a degres 
qu’encerclent des tours et dont le sommet est 
occupe par un sanctuaire plus petit, mais 
entierement en pierre. 

Devons-nous supposer qu’un temple-mon- 
tagne a ete decouvert recemment au Phnom 
Srok sans que le bruit de cette importante 
trouvaille soit parvenu jusqu’a nous ? 

Si nous nous reportons au Cambodge 
d’Aymonier (II, p. 348), nous trouvons a 
propos du Phnom Srok la description d’un 
fosse rectangulaire, que quatre chaussees d’ac- 
ces coupent au milieu des faces. Dans l’inte- 
rieur, point de pyramide a gradins ni de tours- 
sanctuaires, mais la maison du gouvemeur, 
qu’entourent une centaine de cases, disse- 
minees dans les bambous et les arbres fruitiers ; 
comme vestiges khmers un tas de briques et 
quelques pierres taillees. 

Consultant ensuite 1’Inventaire de Lajon- 
quiere (I.K. Ill, p. 366) nous lisons ceci : 
« L’ enceinte s’ouvrait par quatre portes, une au 
milieu de chaque face, probablement entre 
des massifs de limonite. Les chaussees d’acces 
qui traversent le fosse se continuent a l’in- 
terieur pour se recouper au centre, que marque 
une pierre dressee delimitant quatre quartiers 
enfouis sous les manguiers et les bouquets 


d’arbres epineux ». De temple-montagne, point. 

En 1921 de petits monuments bouddhiques, 
paraissant dater de la fin du x e siecle, ont ete 
decouverts au lieu dit Kabal Sre Yay Yin, 
a proximite du Phnom Srok; mais le rapport 
de cette decouverte ( B.E.F.E.O . XXII, p. 329) 
ne mentionne en aucune fa?on l’existence d’un 
monument comparable au Phom Bakhen. 

On demeure done perplexe devant la triple 
mention et les details donnes par le conser- 
vateur du Musee de Saigon. 

Il semble, du reste, qu’aucun des monuments 
du style du Phnom Bakhen ne soit tres familier 
a M. Malleret. Le Phnom Bok, a notre con- 
naissance, n’a jamais comporte de pyramide 
ma9onnee a degres; il est constitue, comme le 
Phnom Krom, par un groupe de sanctuaires 
edifies sur une eminence naturelle. De plus, ni 
cette eminence naturelle, ni la petite pyramide 
de Baksei C&mkron ne sont entourees, comme 
Bakon, par des tours-sanctuaires. 

Enfin, opposant le Mebon Oriental, Pre 
Rup et Ta Kev aux monuments precites, 
M. Malleret ecrit (p. 94) : « Les tours-sanc- 
tuaires cessent d’etre independantes de la 
pyramide »... Or, la plate-forme superieure 
du Phnom Bakhen supportait deja cinq sanc- 
tuaires principaux, tandis que des sanctuaires 
secondaires s’etageaient sur ses gradins; quant 
a Baksei Camkron, il se compose d’une tour- 
sanctuaire reposant sur une pyramide et Ton 
con9oit mal l’independance de celle-ci a 
l’egard de celle-la. 

P. 93. — A propos de Rajendravarman II 
(944-968), M. Malleret ecrit : « Laissant 
inacheve le sanctuaire du Phnom Bakhen, il 
semble qu’il ait donne a la ville un nouveau 
trace, dont le centre serait le Phlmanakas, 
construit au point de rencontre des axes pro- 
longes du Baray Oriental et du Phnom Bakhen». 

Premierement, si, aujourd’hui, le sanctuaire 
du Phnom Bakhen est en partie detruit, rien, 
a notre connaissance, n’indique qu’il n’ait 
pas ete acheve a l’epoque de sa construction. 

Secondement, il nous parait douteux que 
le Phlmanakas ait pu etre le centre de la capitale 
de Rajendravarman et le centre symbolique 
du royaume. Les dimensions reduites de ce 
monument ne semblent pas compatibles avec 
une telle destination; en outre, son style le 
situe dans l’ensemble constitue par les Klan, 
le Palais Royal et le Ta Kev e’est a dire a 
l’extreme fin du x e siecle ou au debut du xi e . 
Dans l’etat actuel des recherches, il semble 
que, tout en construisant des monuments extra 
muros comme le Mebon Oriental et Pre Rup, 
Rajendravarman ait garde la capitale de ses 
predecesseurs sans en modifier 1’emplacement. 

P. 93. — « Une distinction capitale doit etre 
etablie entre deux types de monuments, dont 
la destination parait avoir ete differente : les 
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tours-sanctuaires, elevees en vue d’honorer 
les ancetres et le temple-montagne cm pyra- 
mide a gradins, servant de piedestal au sanc- 
tuaire du linga royal ». Cette discrimination, 
vraie dans une certaine mesure, mais settle- 
ment pendant les ix e et x e siecles, est formulee 
ici avec trop de rigueur. Toutes les tours- 
sanctuaires ne semblent pas avoir ete elevees 
aux ancetres, toutes les pyramides a gradins 
ne portaient pas le linga royal, symbole de 
la Royaute et centre magique du Royaume 
considere comme un Microcosme. Si le sanc- 
tuaire central de certains temples-montagnes, 
comme le Mebon ou Pre Rup abritaient un 
linga, rien ne permet d’affirmer que ce linga 
etait le linga royal. D’autres temples a pyramide, 
Angkor Vat par exemple, paraissent n’avoir 
jamais ete dedies au linga mais a Visnu. II 
semble, enfin, que la tour centrale du Bayon 
contenait une image du Buddha. En verite, 
les conceptions religieuses des Khmers nous 
apparaissent actuellement comme beaucoup 
trop complexes pour qu’il n’y ait pas quelque 
imprudence a tenter de les resumer en une 
courte phrase. 

P. 94 et 95. — Le Prah Vihar ne fait pas 
partie des monuments de la categorie Art de 
Roluoh et de Koh Ker. Tous les details de ce 
monument le situent dans la section suivante 
et, plus precisement, entre le style des Klan 
(fin du x e et debut du xi e siecle) et le style du 
Baphuon (milieu ou seconde moitie duxi e siecle). 

P. 95. — « Le monument de Ta Kev montre 
pour la premiere fois un edifice entierement 
construit en gres ». Les voutes de Ta Kev 
sont encore des voutes de brique. 

P. 95. — « Le naga formant balustrade 
apparait a Koh Ker ». C’est a Bakon, bien 
avant Koh Ker, que le naga-balustrade fait 
son apparition. 

P. 96 et 97. — Parmi les monuments dont 
est « jalonnee » l’epoque allant de Bantay Srei 
a Angkor Vat, on aimerait voir figurer le Ta 
Kev, que l’auteur semble avoir completement 
oublie ici. 

Plus loin, M. Malleret ne mentionne pas, 
parmi les monuments contemporains d’ Angkor 
Vat, des edifices aussi importants que Btn 
Mala, Cau Say Tevoda, Thommanon, Bantay 
Samre et la plus grande partie du Prah Khan 
de Kompon Svay ; il les considere comme 
posterieurs a Angkor Vat, et, pour cette raison, 
les nomme, a tort selon nous, en tete des mo- 
numents de l’art du Bayon (p. 100). L’auteur, 
du reste, se contredit lui-meme : il situe chro- 
nologiquement Cau Say Tevoda apres Angkor 
Vat; cependant, apres avoir (p. 96) date 
Angkor Vat du regne de Suryavarman II 
(1113-1145), il attribue (p. 104) au debut 
du xu e siecle une tete trouvee precisement 
a Cau Say Tevoda. 


P. 97. — M. Malleret signale, parmi les mo- 
numents comparables a Bantay Srei, une tour 
de Prah Pithu. Or 1 ’omementation de la tour 
a laquelle il fait vraisemblablement allusion 
(I. K. 482 ?) parait resulter d’une archalsation 
tardive, ou la copie de certains themes de 
Bantay Srei se mele a des caracteres nette- 
ment posterieurs. Mais, en revanche, il eut 
ete bon de signaler le Prasat Sralao, dont les 
linteaux sont exactement du meme style que 
ceux de Bantay Srei. 

P. 98. — A propos des dvarapdla, nous 
lisons ceci : « Cette arme (le trident tenu sur 
le cote), est remplacee par une massue, qui sera 
maintenue des deux mains, en avant du corps, 
pendant I’epoque du Bayon ». Or la massue 
est tenue de cette maniere des l’epoque 
d’ Angkor Vat : terrasse de Prah Palilay, 
Thommanon. L’auteur attribuant Thomma- 
non au debut de l’epoque du Bayon cette se- 
conde erreur est la consequence iogique de la 
premiere. On s’explique moins bien pour- 
quoi, un peu plus bas (p. 99), M. Malleret 
ajoute que les dvarapdla tombent peu a peu 
en desuetude. Jamais, au contraire, ils n’ont 
ete plus frequents qu’au xn e siecle et au debut 
du xm e . On trouve des dvarapdla, non seule- 
ment a Prah Palilay, a Thommanon, a Ban- 
tay Samre, mais encore dans presque tous les 
monuments du style du Bayon : Prah Khan, 
Ta Prohm, Bantay Chmar, Bayon etc... et, 
si Ton s’en rapporte au catalogue, il semble 
que le Musee de Saigon en abrite plusieurs 
exemples : N 08 97 ( ?), 98 (?), 99. 

C’est p. 100, a propos du style d’ Angkor 
Vat, et non pas pp. 101 et 103, dans le style du 
Bayon, qu’il eut ete opportun de signaler un 
double changement capital du costume fe- 
minin : 1’apparition de la tiare a grandes 
pointes orfevries et la substitution d’un leger 
tissu fleuri au tissu opaque, uni et plisse des 
epoques precedentes. 

P. 100. — L’auteur se tire adroitement, et 
Ton ne peut que Ten feliciter, du probleme 
encore a peine elucide de la repartition des 
monuments de l’art du Bayon sur les regnes 
de Jayavarman VII et de ses predecesseurs. 
Cependant, le lecteur, auquel on apprend que 
« les parties les plus recentes » d’un certain 
nombre de sanctuaires bouddhiques peuvent 
etre attributes a Jayavarman VII », aimerait 
probablement savoir que les parties les plus 
anciennes de ces edifices sont a peine ante- 
rieures et appartiennent a la meme periode 
d’art. 

P. 1 01. — L’auteur donne ici un resume des 
caracteres principaux du style du Bayon, mais 
chacun des points de cet expose appelle une 
modification. 

« L’ancien linteau a branche unique a pris 
ici, apres avoir connu dans la seconde epoque 
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des etats intermediaires, une forme parti- 
culiere, oil la branche est rompue ». On saisit 
mal quels peuvent etre les intermediaires entre 
une branche unique et une branche rompue. 
Peut-etre l’auteur songe-t-il aux linteaux dont 
la branche est coupee aux quarts ? mais cette 
demiere forme n’est pas particuliere a « la 
seconde epoque », puisqu’elle existe deja au 
milieu du ix e siecle, dans un linteau qui se 
trouve actuellement au Musee Guimet (M. G. 
18217). 

« L’encadrement curviligne et bombe du 
fronton est, maintenant, revetu de plusieurs 
rangs de decoration ». Ce caractere ne fait pas 
son apparition dans le style du Bayon, mais, 
deja dans celui d’ Angkor Vat; c’est done dans 
le groupe precedent qu’il eut fallu le signaler. 

« Les colonnettes, de dimensions reduites, 
ne presentent plus que des nus insignifiants ». 
Les colonnettes du style du Bayon sont tres 
chargees, les moulures s’etant, au cours des 
siecles, developpees et accumulees aux depens 
des nus; mais leurs dimensions ne sont pas 
pour cela reduites : les monuments d’art du 
Bayon ont des proportions normales, leurs 
portes et les colonnettes qui les cantonnent 
sont d’une taille habituelle. 

« Les dvarapala tiennent maintenant une 
massue ». Voir plus haut, I’objection concer- 
nant la p. 98. 

« Les apsaras ont toujours la coiffure a 
pointes et a disques, mais ces demiers se sont 
multiplies. Un double collier passant entre 
les seins entoure par surcroit, le cou et la taille 
des danseuses celestes ». Les apsaras du style 
du Bayon n’ont pas « toujours » la coiffure a 
pointes et a disques : un grand nombre d’entre 
elles portent une coiffure conique. De raeme, 
le sautoir est loin d’etre un omement commun 
a toutes les apsaras de cette epoque. M. Stem 
a reconnu que les images portant la coiffure 
a pointes et le sautoir ne se trouvent pas dans 
la premiere partie du style du Bayon mais 
seulement dans la seconde et la troisieme 
parties de ce style. 

« Le theme du naga se plie a des innovations 
hardies ». Peut-etre eut-il ete bon de signaler 
la plus importante d’entre elles, celle du 
Garuda qui chevauche le naga. Deux pieces 
de ce type (N 0B 176, 177) se trouvent, pre- 
cisement, dans les collections du Musee de 
Saigon. 

P. 217. — « ... 1 ’ epoque que M. Parmentier 
a denommee art d’Indravarman et que M. Phi- 
lippe Stem designe sous le nom de style de 
Roluoh. » L’art que M. Parmentier a denomme 
art d’Indravarman s’etend sur un periode 
beaucoup plus large que celle du style de 
Roluoh. Par style de Roluoh, M. Stern designe 
seulement les monuments du milieu et de la 
seconde moitie du ix e siecle. Dans l’art d’In- 


dravarman, M. Parmentier englobe en outre 
la plupart des edifices importants des trois pre- 
miers quarts du x e siecle. 

Le catalogue de M. Malleret se termine par 
un lexique des mots etrangers employes dans 
le volume. En soi, l’idee est bonne, puisqu’elle 
eclaire le lecteur non specialise sur la signifi- 
cation des termes qu’il ne connait pas; mais 
elle est dangereuse aussi, car elle force l’auteur 
a definir, en une forme concise, des termes 
dont le sens est parfois, complexe. La plupart 
des mots definis ici dependant de 1’histoire 
des religions plus que de 1’histoire de l’art, 
qui, seule, est de notre ressort, nous laisserons 
a d’autres le soin de les discuter. Signalons 
seulement les erreurs les plus evidentes : 

P. 183. — Le Hinayana, ou « Buddhisme 
du petit vehicule... ne subsiste de nos jours 
qu’au Nepal, a Ceylan et au Cambodge ». 11 
conviendrait de supprimer le Nepal et d’ajouter 
le Siam et la Birmanie. 

P. 183. — « Kudu : Fausses niches encadrant 
une tete de face ou de profil ». Le Kudu n’est 
pas obligatoirement associe a une tete. 

P. 183. — « Mahisdswra. s. : une des epi- 
thetes d’Uma victorieuse du demon-duffle 
Mahisa ». Le mot Mahisasura, compose de 
Mahisa (buffle) et d’asura (demon), designe 
le demon-buffle vaincu par Durga. L’appella- 
tion donnee a la deesse lorsqu’elle accomplit 
cet acte est Mahisasura-mardini (abr. Mahisa- 
mardini) ou Mahisasura-sudani, e’est-a-dire 
« destmctrice de buffle ». 

P. 185. — « Somasutra : Conduit d’eva- 
cuation des eaux lustrales de la cuve a ablu- 
tions,... dans les temples khmers et cams. » 
Le mot est Sanscrit, done indien, et l’objet 
qu’il designe appartient au mobilier religieux 
de toutes les contrees de civilisation indienne. 

Telles sont les principales objections que 
Ton peut opposer au travail de M. Malleret. 
La presque totalite d’entre elles vise les gene- 
ralites. Revu et rectifie, le catalogue du Musee 
de Saigon, dont le style est d’une bonne tenue 
litteraire,pourrait cependant devenir un ouvrage 
archeologique de toute securite, une intro- 
duction serieuse a la connaissance des monu- 
ments anciens de 1’Indochine. 

Gilberte de Coral Remusat. 

Guy Por^e et Eveline Maspero, Moeurs et 
Coutumes des Khmers (Origines — Histoire 
— Religions — Croyances — Rites — 
— Evolution). Preface de M. George 
Coedes. I vol., 270 pp., 1 carte, 48 photo- 
graphies. Collection de Documents et de 
Temoignages pour servir a 1 ’Histoire de 
notre Temps, Payot, Paris 1938. 
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Cet ouvrage est de ceux que l’on a plaisir a 
signaler. Sans aucun dogmatisme, il pretend 
settlement, et y reussit a merveille, introduire 
le lecteur dans l’atmosphere du Cambodge, 
Intelligemment pense, agreablement ecrit, de 
dimensions maniables, c’est le type meme du 
livre a recommander au touriste averti, dont la 
curiosite envers 1’Indochine ne se borne pas 
aux seules mines d’ Angkor. Mais comme il est 
dommage que l’editeur n’ait pas tire un parti 
meilleur des belles photographies qui lui 
etaient offertes! Quiconque a vu 1 ’ admirable 
collection exposee en decembre dernier a 
1 ’ Agindo par M. Guy Poree, ne manquera pas 
de deplorer la mediocre qualite des simili 
qui composent l’illustration du volume. 

Les auteurs ont aborde le probleme khmer 
sous un double aspect : celui des Cambodgiens 
d’hier, auxquels on doit les fameuses mines, 
et celui des Cambodgiens d’aujourd’hui. 

La partie modeme est la plus reussie de 
l’ouvrage, la plus originale aussi. M. Guy 
Poree conte avec humour son experience per- 
sonnels du terroir cambodgien; il en a pe- 
netre le charme et goute la saveur avec une 
curiosite qui toujours demeure bienveillante. 
Le ch. I est la plus engageante et la plus spiri- 
tuelle des Introductions a la Connaissance du 
Cambodge. Le ch. IV, s’il ne penetre pas au 
fond des questions d’ethnographie ou de fol- 
klore qu’il evoque, en exprime assez, cepen- 
dant, pour allumer l’interet du voyageur le 
plus indifferent et pour eveiller ses sympathies 
a l’egard des Cambodgiens, doux et reveurs, 
dont la nonchalance deambule aux abords 
des mines et le long des routes. 

La partie ancienne du livre, celle qui con- 
ceme le passe, est un excellent resume des 
travaux eparpilles et parfois dangereusement 
contradictoires sur lesquels s’appuie notre 
savoir de l’art et de l’histoire des Khmers 
d’autrefois. De cet expose ardu, M me Poree 
Maspero s’est tiree avec bonheur. Tout au 
plus releve-t-on, 9a et la, quelques erreurs 
legeres et quelques omissions. Ainsi, certains 
lecteurs regretteront, sans doute, de ne pas 
voir citer, a propos de l’ficole fran9aise d’Ex- 
treme-Orient, le nom de Louis Finot, qui fut 
le premier directeur de cette institution et 
demeura pendant plus de trente ans le prin- 
cipal animateur de ses travaux. De meme, 
pourra-t-on s’etonner, au ch. V, traitant du 
Buddhisme cambodgien, de ne pas trouver 
le nom de M Ue Suzanne Karpeles. 

Sur la planche en regard de la p. 80, les 
tours de Neang Khmau, donnees comme 
exemple d’art khmer primitif, appartiennent 
en realite au style du X e siecle. Pp. 79 et 92, 
Sambor Prei Kuk est presente comme un mo- 
nument unique : Sambor Prei Kuk est un 
groupe de monuments, compose d’edifices 


nombreux, qui n’appartiennent pas tous au 
meme style; on ne doit pas plus dire le temple 
de Sambor que le temple d’ Angkor. P. 149 : 
le pradaksina fait « en sens inverse du pra- 
daksina ordinaire » s’appelle prasavya. 

Ces quelques remarques prouvent seulement 
combien minimes nous paraissent les imper- 
fections d’un petit livre qui, a notre avis, est 
une vraie reussite et merite le plus franc succes. 

G. C. R. 

Bibliographie bouddhique, VII -VIII (mai 1934- 
mai 1936). L’ oeuvre complet de Sylvain 
Levi. — Un v. in-4 0 , ^3 PP-» 120 frs. — 
Adrien Maisonneuve, 1937. 

Cette admirable publication semble se per- 
fectionner d’annee en annee. Ce double volume 
contient 910 numeros : c’est plus qu’un 
repertoire, les breves analyses en font un 
ouvrage riche et interessant par lui-meme; en 
particulier le chapitre « art, archeologie, epi- 
graphie » contient de nombreuses references 
de M. Demieville. 

La Bibliographie de Sylvain Levi, oil la 
table des abreviations renvoie a quelque deux 
cents periodiques, contient elle-meme des 
analyses interessantes et precieuses. Un index 
des mots etudies par Sylvain Levi dans ses 
ouvrages non pourvus d’index compte pres 
de quatre mille mentions : c’est un precieux 
travail de Madame Stchoupak. 

D. M. B. Collier et Lieutenant-Colonel 
C. L’Estrange Malone, Le Mandchou- 
kouo, naissance d’un pays, population, 
mceurs, coutumes, religion, ressources 
agricoles, minieres, economiques, 1’in- 
dustrialisation du Mandchoukouo, ouvrage 
traduit de 1 ’anglais par R. Waldteufel, avec 
une carte. - — 27 frs. — Payot, 1938. 

Ce livre est parfaitement a sa place dans 
la Bibliotheque Geographique, car c’est bien le 
tableau d’un pays et de ses habitants, « l’histoire, 
disent les auteurs, de l’humble peuple or- 
dinaire, le recit de sa vie et de sa mort, 
de ses etranges coutumes antiques », c'est 
l’evocation « du passe emouvant qui a 
petri l’argile originelle de l’humanite orientale 
et lui a imprime sa forme actuelle » (p. 6). 
Ce tableau bien observe aura l’avantage de 
reveler au public europeen, qui a tendance 
a ne voir dans le Mandchoukouo qu’une 
creation factice du Japon, la terre d’une tres 
vieille histoire, celle des debuts de la Chine. 
Ce pays en effet qui embrasse et depasse meme 
1 ’ ancienne Mandchourie n’a cesse d’etre l’un 
des principaux champs de bataille de l’Extreme- 
Orient. Ce triste privilege il l’a conserve jusqu’a 
nos jours puisque c’est encore la que s’est 
deroule la guerre russo-japonaise en 1904. 
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Les chapitres intitules « De bizarres cou- 
tumes font une etrange contree » et « Les 
vieilles croyances survivent encore » sont fort 
interessants du point de vue ethnographique 
et folklorique. Une multitude de faits notes 
sur place par les auteurs eux-memes et decrits 
avec precision et details, forment une serie de 
documents de comparaison des plus utiles. 
Avec les renseignements de geographic 
economique, cette documentation constitue, a 
notre avis, la partie la plus durable de 1’enquete 
et tres certainement la plus nouvelle. 

C te DU Mesnil du Buisson. 

Georges Bonneau. Bibliographie de la litte- 
rature japonaise contemporaine. Un vol. 
cartonne, cii + 250 pp. sans indie, de 
prix. — Mitsukoshi, Tokyo, et Geuthner, 
Paris (1938). 

Livre inattendu, devoue, genereux comme 
tous les travaux de M. G. Bonneau. La Biblio- 
graphie proprement dite comprend 3507 nume- 
ros. Pour chaque auteur, dates et lleux de 
naissance et de mort; nom et prenom en 
caracteres et en transcription; classement de 
ses ouvrages selon les genres. Pour chaque 
titre, transcription, caracteres, traduction, lieu, 
editeur (transcription et caracteres), date. Suit 
un index des noms japonais. L’Introduction 
comprend : i° une bibliographie : des travaux 
occidentaux sur la litterature japonaise ; — des 
traductions en frangais ; — des livres de refe- 
rence japonais (dictionnaires, collections, bi- 
bliographies, histoires de la litterature con- 
temporaine), souvent difficiles a utiliser, comme 
le remarque l’auteur p. xxx; z° une revue 
sommaire des critiques, philosophes, historiens, 
traducteurs ou commentateurs de 1’ Occident 
(ces pages sont une revelation); 3 0 une « partie 
constructive » qui malgre sa forme necessaire- 
ment tres seche, depouillee depreciations 
critiques, est une copieuse et interessante 
histoire de la litterature japonaise modeme. 
Au total, une besogne enorme et ingrate (six 
annees de travail) executee avec beaucoup de 
soin. Peu de gens sans doute l’utiliseront, mais 
ceux-la garderont a M. G. Bonneau une vive 
reconnaissance, et son livre conservera une 
valeur durable. 

Nous souhaitons que l’auteur profite de son 
immense documentation pour ecrire mainte- 
nant un expose critique de la litterature japo- 
naise recente. L’Occidental l’etudierait plus 
volontiers s’il etait dirige vers les oeuvres 
vraiment significatives, celles qui apportent a 
l’humanite quelque chose de neuf, d’unique. 
Je rencontre dans cette Bibliographie tels 
auteurs qui ont ete traduits en anglais, en 
fran9ais, etc., raeme avec des encouragements 
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officiels, et qui ne font qu’imiter nos publicistes 
de troisieme ordre dans un hideux vocabulaire 
forge ad hoc. Un classement analogue serait 
utile pour les travaux d’histoire, d’histoire de 
Part, etc. Les articles qui gonflent les innom- 
brables periodiques japonais sont souvent 
decevants, et ils font un tort considerable a 
ceux qui meriteraient d’etre lus dans le monde 
entier. 

Daisetz Teitaro Suzuki. Zen Buddhism and 
its Influence on Japanese Culture. Un v. 
in-8°, 288 pp., 38 pi. phototypie, 8 yen. — 
The Eastern Buddhist Society, Otani 
College, Kyoto 1938. 

Un contretemps nous a prives d’entendre 
M. D. T. Suzuki au Musee Guimet lorsqu’il 
vint faire des conferences en Europe en 1936. 
Ces memes conferences remaniees nous sont 
donnees dans le present ouvrage. Tres bien 
ecrit, et moins decousu que ses premiers 
Essays on Zen Buddhism, il est fort instructif. 
Les explications accessoires ne sont pas trop 
encombrantes, comme il arrive souvent dans 
les conferences imprimees. Les petites repro- 
ductions sont parfaites; dans certains cas elles 
pouvaient etre un peu agrandies aux depens 
d’une marge qui est plus qu’inutile. 

Meme commente par un savant si competent 
et si bien place pour rendre l’Orient compre- 
hensible a l’Occident, le Zen demeure difficile. 
Une assertion notable de l’auteur, e’est que le 
Zen n’est pas pantheiste (p. 27). Ni son raison- 
nement ne nous convainc, ni le dialogue {mondo) 
cite a 1’appui (les coups de baton administres 
par T’eou-tseu a un moine gonfle de logique et 
d’ impertinence). « Le maitre savait l’inutilite 
des demonstrations verbales. Il fallait reveiller 
ce moine de sa somnolence ratiocinante. De 
la ces mesures radicales prises par Tosu. » 

Parmi les chapitres les plus remarquables, 
citons seulement « Zen and the Samurai », 
« Zen and Swordsmanship », « Zen and Con- 
fuceanism » (ce dernier eclaire bien revo- 
lution des idees a 1 ’epoque Ashikaga). Une 
seconde partie commente quelques mondo, 
analyse le fameux YtdmakyS (sutra deVimala- 
kirti), donne une interpretation fort belle du 
mythe de Yamauba (si souvent representee 
par les artistes Tokugawa) d’apres le no ainsi 
intitule, etc. Sont bien expliques les rapports 
du Zen avec le n6 : penetration intime, mais qui 
dans bien des pieces n’est pas tres visible a 
la surface, beaucoup moins qu’on ne 1’attendrait 
d’apres les circonstances historiques. 

Ce nouveau livre de M. D. T. Suzuki est 
vraiment precieux pour quiconque s’interesse 
a la culture du Japon qu’on aimait. 

J. B. 
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